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Préliminaires historiques. — L'art milanais au moyen âge. — 
Patronage de la famille Visconti. — Influence de Giotio et de 
son école au xiv* siècle. — La cathédrale de Milun et la 
chartreuse de Pavie» — Mouvement de décadence au com- 
mencement du xv"" siècle, arrêté par une nouvelle dynastie. 
— François Sforza. — Artistes précurseurs de Léonard. — 
AveruUno, Micheiozzo et Bramante. 



Maintenant il faut chercher, dans le nord de 

ritalie, la trace lumineuse laissée par un artiste 

Florentin dont le nom nous est déjà familier^ et 

qui forme, avec Raphaël et Michel-Ange, le grand 

triumvirat de l'art chrétien. On comprend que 

nous voulons parler ici de Léonard de Vinci, qui 

fut le véritable fondateur de l'école Lombarde, et 

qui fit jouer à la ville de Milan un rôle non moins 
m. 4 
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brillant dans Thistoire de Tart que dans celle de la 
religion et de la liberté, et ces trois genres de 
gloire, qm ont eu cha^cun leur point culminant 
à des époques assez éloignées l'une de l'autre, 
forment trois ères successives qui partagent pres- 
que également les annales de la Lombardie, et 
dont l'influence se trouve fortement marquée 
dans le caractère comme dans le génie national. 
A l'ère religieuse, la première dans l'ordre des 
temps et dans celui des choses, a présidé l'un des 
plus grands saints dont l'Église catholique ait 
vénéré la mémoire, saint Ambroise, le pasteur 
des peuples par «xcellence, leur modèle et leur 
guide dans les voies spirituelles, leur sentinelle 
vigilante et ferme tant contre l'hérésie que contre 
la tyrannie. Et le rôle important joué par cet au- 
guste et intrépide champion de la foi, dans le 
cours de son glorieux épiscopat, laissa des traces 
si profondes qu'on peut dire qu'elles ne s'effa- 
cèrent jamais. Aujourd'hui même elles sont en- 
^prç visibles dans la saine partie de la population 
Oiilanaise. Que devaitH^e être au moyen âge, quand 
les traditions locales étaient encore dans toute 
leur vigueur, et quand les âmes étaient encore 
assez fortement trempées, non-seulement pour 
vénérer les vertus de saint Ambroise, mais pour 
comprendre son caractère tout entier? 

La période la plus brillante pour la religion ne 
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te tttt pàsp pour Tart nî pour la liberté, de même 
<fH€ les beaux jotirs de la liberté milanaise furent 
précSàément ceux de rextrême décadence de Fart^ 
(fEtt, à son four, ne sembla fleurir au xv* siècle 
que pour consoler les Milanais de la perte de 
leurs libertés. 

A. travers toutes ces vicissitudes il y eut une 
lumière qui ne s'éteignit jamais, un nom qui ne 
. ftit jamais oublié, un grand souvenir qui resta 
toujours présent aux esprits, une basilique qui 
ftit toujours préservée des ravages du temps et 
des^ Barbares, et dans laquelle sont heureusement 
conservés les monuments primitifs de Tart chré- 
tien dans la Lom^bardie. Je veux parler de la ba- 
aMque de Saint-Ambroise, avec ses vieilles mosaï- 
ques et ses vieilles sculptures, qui, bien qu'elles 
datent du déclin de l'Empire et de l'art, ra- 
chètent l'imperfection des formes par la grandeur 
imposante des caractères, et surpassent, pour 
te style, la plupart des ouvrages contemporains 
qui subsistent dans la haute et dans la basse 
Italie, 

Entre la première invasion des Barbares, au 
V* siècle, et la destruction de Milan par l'empe- 
reur Frédéric au xii*, c*est-à-dire pendant la pé- 
riode la plus stérile en œuvres satisfaisantes pour 
ïe goût, on voit éclore, autour du tombeau de 
saint Ambroise, quelques produits plus heureux 
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d^une inspiration toute spéciale. Ce sont d'abord 
les mosaïques grandioses de l'abside , et les 
majestueuses figures de saints qui décorent la 
chapelle de saint Satyrus, puis les bas-reliefs clas* 
siques de la chaire, après lesquels viennent^ 
mais à un long intervalle, ce qu'on pourrait ap- 
peler les richesses mobilières de cette basilique, 
comme le bénitier d'ivoire donné par l'arche- 
vêque Godefroi, et le magnifique livre des Évan- 
giles donné par cet archevêque Aribert, qui 
inventa le caroccio pour les batailles au commen- 
cement du XI* siècle ; sans parler d'une quan- 
tité de diptyques depuis longtemps dispersés ou 
mutilés, et dont quelques précieux débris se con- 
servent encore aujourd'hui dans le trésor de la 
cathédrale. 

Il reste trop peu de fragments des peintures du 
xii* et du xiix* siècle pour qu'il soii possible d'en 
faire la matière d'une classification ou d'une ap- 
préciation vraiment satisfaisante. On peut juger 
de leur caractère général par celles de la vieille 
tour du Monastero Maggiore, l'ouvrage le plus 
complet et le mieux conservé de cette époque, et 
le plus propre à prouver qu'à Milan, comme dans 
le reste de l'Italie, la peinture avait besoin d'un 
régénérateur. 

Mais quand ce régénérateur parut, au com- 
mencement du xiv" siècle, le génie des premiers 
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Visconti avait déjà beaucoup fait pour faciliter 
ToBUvre de régénération. L'archevêque Othon 
Visconti, le premier qui eut la pensée de joindre 
l'image de saint Âmbroise à la bannière des Mila- 
nais, avait conçu et réalisé d'autres idées dignes 
de celle-là, et son neveu et successeur Matthieu, 
qui put saluer d^ assez près là lumière nouvelle 
qui commençait à poindre, marcha comme pré- 
curseur immédiat sur les traces de son oncle, et 
orna Milan de plusieurs beaux édifices, dont il 
ne reste plus que la Loggia degli Osi, qui suffit 
pour faire regretter tous les autres, 

Mais leur gloire, soit comme administrateurs, 
soit comme stimulateurs de tous les nobles instincts 
qui avaient survécu à la liberté, fut bien éclipsée 
par celle d'Azzon Visconti, l'heureux vainqueur 
de Parabiago, par l'intervention miraculeuse de 
saint Ambroise, si l'on en croit une légende qui 
fat longtemps populaire et qui passa bientôt du 
domaine de la tradition dans celui de l'art ; car la 
prédilection pour le héros s'étendit à la légende 
qui le concernait, et comme il s'agissait d'une 
victoire à la suite de laquelle le vainqueur avait 
fait grâce à son ennemi acharné, Leodrisio Vis* 
eonti, on trouva tout naturel que le grand 
homme fût visiblement protégé par le grand 
aaint. 

Âzzon Visconti, né à peu près avec le xiv"* siècle, 
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mourut très-jeune, en 1 3 Sqj,' laissant^ malgré ai^ 
courte carrière, un nom très-populaire et asâ€9 
glorieux, et une quantité de monuments qui don» 
nèrent à la ville de Milan une physionomie toute 
nouvelle. On peut s'en faire une idée par l'élé- 
gante tour de Saint-Gothard qui subsiste eacor^ 
aujourd'hui ; c'est le seul de ses ouvrages qui» 
n'ait pas fait place à des constructions nouvelles. 
Il n'y a plus vestige des cent tours qui for-, 
maient l'imposante ceinture de la grande cité, 
lombarde, ni du beau cloître qu'il fit bâtir pour 
les religieux chargés du service de son église dç 
Saint-Gothard, ni enfin de ce magnifique palais 
longuement décrit dans la chronique contempo- 
raine de Galvano Fiamma (i), et orné d'un grand 
nombre de peintures dont on ne saurait trop re- 
gretter la perte; car, soit qu'elles fusisent de. 
Gîotto ou de ses disciples milanais, elles for- 
maient, comme œuvre capitale et point de départ 
de la nouvelle école, un monument de la plus 
haute importance dans l'histoire de l'art en Lqm- 
bardie (2). 

(1) Elle est insérée par Muratori dans sa collection des 5crt- 
piçpes rerum UêJicarum, 

(2} Vasari place le séjoar de Giolto à MiUn im«iédia(erae«i 
avant sa morl^ qui eut lieu en 1336; mais il ne dit rien de précis 
me les travaux qti'il y eicécuta. Lavoro in Milano alcune cose 
che sono sparse per quella citià, e che insino ad oggi 
tenute bellissime. 
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Soit sympathie naturelle entre le génie toscan 
et le génie lombard, soit disposition heureuse de 
ce dernier à recevoir et à féconder dans son sein 
les germes venus du dehors, il est certain que les 
artistes florentins transplantés en Lombardie, 
non-seulement n'y dégénérèrent jamais, mais sem- 
blèrent plutôt y prendre un nouvel essor. On en 
trouve des preuves, longtemps avant Léonard de 
Vinci, dans le cours du xiv* et du xv* siècle; à 
quoi il faut ajouter l'impression profonde qu'y 
laissèrent le souvenir et les écrits du Dante, écrits 
qui ne furent peut-être nulle part mieux compris 
ni plus admirés, et dont l'archevêque Jean Vis- 
conti voulut faciliter Tintelligence. Ce queGiotto y 
fit pour la peinture, un autre Toscan, Jean de 
Balducci, de Pise, le fit pour la sculpture. Sorti 
d'une école qui avait merveilleusement régénéré 
cette branche de l'art d'un bout à l'autre de l'Ita- 
lie (i), il exécuta, pour les Milanais, des monu- 
ments qui ne méritent pas la critique sévère qu'en 
a faite Cicognara. Le tombeau de saint Pierre- 
Martyr, à Saint-Eustorge, qui rappelle celui de 
saint Dominique, à Bologne, et dont la date(i SSg) 
coïncide avec la victoire si populaire de Parabiago, 
n'est pas seulement admirable sous le rapport 

(I) Yasari d|t q«B du tênrps de Nicolas de Pise, mMi mpfti 
da lodevole invidia si misera con più studio alla scolturaf 
particularmefUe in Milano, 
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symbolique ; les formes mêmes sont traitées avec 
cette verve et cette franchise d'exécution qui ca- 
ractérisent les beaux ouvrages du xrv* siècle. Les 
figures qui représentent la Charité, V Espérance, 
et surtout la Foi; la Prudence avec ses trois têtes 
où les âges successifs sont si bien exprimés ; la 
Force avec son air énergique et ses emblèmes de 
lion si heureusement incorporés à la statue; dans 
la partie supérieure, les belles figures de Docteurs 
qui sont aux angles, les miracles du saint sculptés 
sur les quatre côtés du tombeau, et, pour couron- 
nement, la Vierge, si majestueuse entre deux saints 
qui ne le sont pas moins , tout cela forme un en- 
semble qui ne saurait manquer de produire son 
effet sur quiconque n'aura pas exclu de ses re- 
cherches la poésie et le symbolisme légitime de 
Tart. 

En i347, c'est-à-dire huit ans après avoir ter- 
miné ce grand ouvrage, le même artiste travaillait 
à la façade de l'église de Brera, ce qui était attesté 
par une inscription effacée depuis longtemps , 
mais qui a été conservée par Tiraboschi (i). C'est 
entre ces deux dates positives qu'il faut placer, en 
s'appuyant sur l'analogie de style, celle d'un mo- 
nument précieux qui était dans l'église de Saint- 
Gotbard, et qui, après avoir échappé par un pur 

(1) T. I, p. 302; t. H, p. 410. 
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hasard au marteau ou plutôt à la scie du plus 
. grossier vandalisme, forme aujourd'hui le princi- 
pal ornement du musée Trivuice. Il s'agit du tom- 
beau d' Azzon Visconti lui-même , exécuté par un 
artiste qu'il avait sans doute apprécié de son vivant 
et auquel durent être confiés d'autres travaux 
restés inconnus. La figui^ couchée du prince est 
magnifique, tant pour le caractère que pour l'exé- 
cution ; les villes qui lui avaient obéi sont repré- 
sentées chacune par son patron spécial, et cette 
sorte de résumé historique ajoute encore à ia 
majesté du moïiument. 

Ainsi, vers le milieu duxiv* siècle, la régénéra- 
tion de l'art était complète dans la capitale de la 
Lombardie , grâce non - seulement aux artistes 
régénérateurs, mais surtout au héros qui avait su 
les attirer et les comprendre, et qui, en fondant 
la grandeur de sa dynastie , n'avait négligé aucun 
genre de gloire, bien qu'il fut mort presqu'à la 
fleur de l'âge. C'est à lui que remonte le grand es- 
sor imprimé au génie milanais sous l'administra- 
tion de ses successeurs, et les germes déposés par 
lui furent as$ez vivaces pour croître et fleurir 
malgré le despotisme et le sang. 

Yajsari nous dit que les peintures de Giotto, 
éparses dans Milan, y étaient encore fort admirées 
de son temps; mais il supprime malheureuse^ 
ment les détails, et il n'est pas plus explicite eh 



10 l'art €aRÉXIfi»« . 

parlant de celles que le Florentin Stefaoo, Tuo 
des meilleurs élèves de Giotto, y avait commen- 
cées urne dizaine d'années api^ès lui, mais que 
la maladie lavait em^ché d'achever (x). La géné- 
ration de peintres qui vint immédiatement après 
eux ne paraît avoir marché que de très-loin sur 
leurs traces, si Ton en juge par les ouvrages de 
cet Andreino d'Ëdesia, le plus célèbre, ou plutôt 
le moins obscur d'entre eux, et dont il ne reste 
plus que quelques fresques à Pavie, depuis qu'on 
a ef£acé celles de la sacristie de Saint-Thomas, k 
Milan. 

On en pourrait dire autaht des sculpteurs qui 
succédèrent à Jean Balducci, si l'on se contentait 
d étudier leurs ouvrages dans l'église de Saint- 
Eustorge, dont le patronage de la famille Visconti 
fit un véritable musée de sculpture. Celle qui re- 
présente l'Adoration des rois mages, et qui est or- 
dinairement attribuée à un élève de Jean Balducci, 
ne mérite assurément pas l'éloge qu'en a fait Ci- 
cognara, qui va jusqu'à la préférer au chef-d'œu- 
vre du maître, au tombeau de saint Pierre-Mar- 

(1; Un manuscrit précieux^ conservé clans la bibliothèque du 
comte Archinta^ à Milan, et dédié à Bruzio Tisconli^ qui moorot 
en<«xii en 13S6, coolieat qiieli|aes miniatures que leur stfJt et 
le rapprochement des dates me font attribuer à Giolto ou à 
quelqu'un de ses disciples immédiats. C'est une série de figures 
altégori^jies doot une surtont^ atsis« sar tm tr^te, te Boeptre ^ la 
main^ Ae peut âti» fue Touvc^g^ 4' un grand rnaUrt, 
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tyr, placé dans uœ cba{)elle voi&iiie (i). Cett 
avec un peu moias d'injustice qu'il donse la 
même préférence aux sculptures d'une 4ate pos-* 
térieure qui décorent le grand-autel , et dans le»** 
quelles on ne trouve plus au même degré ceile 
force et cette pureté qui caractérisent Tépoque 
précédente. Mais dans une autre église^ dans celle 
de Saint-Marc, il y a im monument «exécuté sous 
de plus heureuses inspirations : c'est oelui du Ineor 
heureux André Settala ; et si l'on veut cherdxer 
des objets de comparaison dans les villes environ- 
nantes, on trouvera dans celle de Pavie le magni- 
fique tombeau de saint Augustin, orné de plus de 
deux cent quatne-vingt-dix figures de différentes' 
grandeurs et d'un style d'exécution qui accuse les 
meilleures traditions toscanes (3). 

Entre la mort d'Azzon Visoo»ti et l'avéneweBt 
du fameux Jean Galéas, qui forme une autre ère 
glorieuse dans l'histoire de 1 art en LoiBbardie, il 
s'écoula un demi-siècle de vicissitudes qui fureol; 
parfois assez sanglantes pour constituer un véri- 
table état de terreur, et pourtant on ne trouve {«a 

(1) Storia délia Scoltura^ Ub. 3, cap. 7. 

<î) ■ftrtari attribue le tombeau aux frères Agostino «et Agnolo, 
ditl^wme^ Biais il eet.j^u'vé qu'il ne fut commefioé qa'eR 13M, 
c'est-à-dir« quand les deu]( artistes siennois auraient été âf|éii 
(fenvîron 90 ans. Les moines augustins payèrent pour cet ou- 
m^B la jogniw léftorme <te 4,000 Hm^ins d'ior. Cïcogkaba, 
lihu 3,9^.5,, . % 
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que le développement du génie ou de la prospé- 
rité nationale ait été notablement interrompu. Il< 
y avait dans cette dynastie des Visconti un si cu- 
rieux assemblage de grandes qualités et de vices 
monstrueux ! Ce débauché Luchino, qui parta- 
gea avec son frère, l'archevêque Jean, la succession 
immédiate de leur neveu Âzzon, qui était, aussi 
bien que sa femme, Isabelle Fieschi, un objet de 
scandale et d'horreur pour toute Tltalie, qui im- 
molait de nobles victimes à ses passions brutales, 
et n'échappait ensuite aux poignards des conjurés 
que pour périr de la main de sa propre femme à 
liK}uelle il destinait le même sort ; ce même Lu- 
diino était souvent le protecteur du peuple contre 
les grands , des Guelfes contre les Gibelins, ses 
propres partisans; il abolissait les taxes arbi- 
traires, faisait fleurir le commerce, nourrissait 
jusqu'à quarante mille pauvres à ses dépens du- 
rant la famine de i34o, et Ton peut dire que ce 
fut surtout à ses sages précautions que Milan dut 
d'avoir échappé au terrible fléau qui dépeupla 
tant de villes italiennes en i348. Quant à son 
goût pour les arts, il le manifesta de deux ma- 
nières : par la défense qu'il fit d'abattre, comme 
on Tavait fait à Bologne et aill^irs, les palais des 
citoyens bannis , et par la construction de deux 
résidences magnifiques ; l'une, aupràs de San- 
Giorgio al Palazzo, ornée de p€|kttures qui ont été 



détruites en même temps que l'édifice ; l'autre, 
près San-Giovanni in G>nca, laquelle surpassait 
encore la première en magnifi,cence. 

Son frère Jean, à la fois seigneur et archevêque 
de Milan, eut une administration ferme, pater- 
nelle et glorieuse, grâce à laquelle ses sujets de- 
vinrent plusriches, {Jus redoutés, plus industrieux 
qu'ils ne l'avaient jamais été. Alors furent fondées 
ces fabriques d'armes qui donnèrent ensuite tant 
de renom aux armuriers milanais, et qui, en i4^7) 
pouvaient fournir de quoi armer complètement 
en peu de jours quatre mille cavaliers et deux 
mille fantassins. Qu'il ait favorisé aussi lui, de 
tout son pouvoir, la manifestation du beau sous 
toutes les formes, c'est ce qui est mis hors de 
doute par son admiration si authentique pour les 
deux plus beaux génies poétiques de ce siècle, 
admiration qui, en ce -qui concerne Pétrarque, fut 
renforcée par une tendre prédilection et par une 
association intime aux sollicitudes de son gou- 
vernement. Aussi le poète, à qui les faveurs de ce 
genre tournèrent plus d'une fois la tête, appelait-il 
son patron le plus grand homme de toute l'Italie. 

Quant à l'admiration de l'archevêque pour le 
Dante, il la témoigna par une mesure qui suffi- 
rait presque pour justifier la qualification que lui 
donnait Pétrarque. Il voulut que six commenta- 
teurs, choisis parmi les hommes les plus versés 



cUa$Je$ diverses scisoces qu'emferasBait le poème, 
foss^nt changés élen sonder les^ profondeurs, cha-» 
cun dans une- dûrectioD ài&éreiate^ afin d'^en fa- 
ciyU^ UitttellîgeiM^ à ses admirateurs. 

Si. seuleinej&t il aMsiit laissé ses trois neveux 
IMbtthieu,. Galéas et Barn^^ dd*ns Texil auquel 
ks Sk^mZ GOikdamiiés^ leur ooete Lnchino ! Ce 
capi^l fut son tort iirrémissible, el les Mil^naiis 
^urenJî le droit de lui imputer Houles tes. horreurs 
dont iLs furent téoioins et rictimes, par l\e mons- 
trueux abu& que firent du pouvoir Galéas et Bar- 
, oabé, particulièreiBent ce dernier, qui pour exé- 
cuteurs de ses arrêts de mort avait cinq mille 
dogues dressés à dévorer ses victimes. On n'est 
pas tenté de s'enquérir du sort des beaux-arts 
sous un tel patronage; on est même fâché de 
trouver que son tombeau, conservé dans une 
^alle du palais Brera, ait été épargné par les mo- 
dernes vandales préférablement à tant d'autres 
monuments du même genre, beaucoup plus in- 
téressants comme souvenirs historiques et même 
comme œuvres d'art ; car ici tout se ressent de la 
pauvreté de l'inspiration. Le cheval est on ne peut 
plus lourd, la pose de la statue n'est rien moins 
qu'héroïque, et les bas-reliefs sont marqués, en- 
core plus vbiblement que le reste, du sceau de la 
décadetuce. 

Il serait iuîuste de; partager également entre les 
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deux frères la responsabilité de cette époque san- 
glante et ténébreuse. Galéas fut rarement un ty- 
ran brutal, et sa qualité de fondateur de Tunî- 
versité dePavie ainsi que celle d'ami de Pétrarque, 
forme un certain prestige qui, de loin, adoucit un 
peu la dureté de cette physionomie. Quant à sa 
compétence en matière d'art, elle est rendue très- 
problématique par la description que nous a 
conservée Muratori(î) du palais qu'il fit cons- 
truire sous sa direction personnelle et dans le 
goût le plus bizarre, à la place du vieux palais de 
Saint-Gothard , dont il ne laissa subsister que 
i'église et la belle tour qu'on voit encore aujour- 
d'hui. 

Quand il mourut en 1378, à son château de 
Belgioioso, il laissait un fils déjà mûr pour les 
grandes choses dont l'exécution lui était réser- 
vée, et en faveur desquelles on lui pardonne 
sans peine le tour plein d'astuce qu'il joua à son 
onde Barnabe pour le prévenir et s'en défaire (2). 
Ce fut son premier titre à la reconnaissance des 
Milanais qui, voyant en lui leur libérateur, le pro- 
clamèrent seigneur perpétuel de leur ville, comme 
s'ils avaient eu le pressentiment du grand rôle 
qu'il devait leur faire jouer dans l'histoire d'Ita- 



(4) Scriptores rerum iialie,, vol. XIV, p. 385 et 402. 
(2) Voir le curieux procès de Baraabo Yisconti, dans MuftAToii, 
Script rer. iU, t. XVI, p. 794. 
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lie. Peu s'en fallut que son génie, secondé par Té- 
ian et Tintelligence de ses sujets, ne fît de Milan 
la glorieuse capitale du plus beau et du plus riche 
royaume qui fût alors en Europe, un royaume 
dans lequel se trouvaient enclavées les républi- 
ques de Pise, de Bologne, de Sienne, de Pérouse, 
et dans lequel, après sa grande victoire de Casa- 
lecchio, en i4oa, il comptait encore enclaver Flo- 
rence, où il méditait une entrée triomphale et son 
couronnement comme roi, quand sa mort pres- 
que subite fit écrouler tout à coup ce bel édi- 
fice. 

Mais la grandeur ambitieuse des vues, dans le 
chef et dans le peuple, n'avait pas seulement pro- 
duit des conquêtes éphémères. Au plus fort des 
prospérités de ce règne, quand chacun avait une 
conscience très-distincte de la part qui lui en re- 
venait, l'essor imprimé aux imaginations s'était 
aussi fait sentir dans le domaine des arts, et de ce 
concours de circonstances heureuses sortirent des 
monuments trop magnifiques peut-être, à cause 
de leur disproportion avec les destinées ultérieu- 
res du pays, mais du moins qui restèrent tou- 
jours , par leur destination, en harmonie avec 
le caractère profondément religieux du peuple 
milanais. On voit que je veux surtout parler de 
cette fameuse cathédrale, qui est considérée, à juste 
titre, comme une des merveilles du monde chré- 
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tien, et qui désormais aura son histoire à part 
comme une république. 

C'était une magnifique pensée et digne d'un 
conquérant plus pieux que lui, de bâtir, en guise 
de trophée, une église de dimensions correspon- 
dantes à ses projets de domination royale sur 
l'Italie. Chez un peuple dont saint Ambroise avait 
fait à l'avance l'éducation religieuse, un monu- 
ment de ce genre devait être le plus populaire de 
tous : aussi fut-il toujours, alors et dans les siècles 
suivants , le grand intérêt du peuple autant que 
celui du prince, sans nuire toutefois à la basilique 
Ambroisienne qui conserva la popularité spéciale, 
tjue nous aurons occasion de caractériser plus 
tard. Pour le moment, nous remarquerons seule- 
ment que la peinture a fourni les décorations de 
l'église de Saint-Ambroise, tandis que la cathé- 
drale a surtout emprunté les siennes au ciseau des 
sculpteurs. On peut même la considérer comme le 
centre d'une grande école de sculpture dont les 
ramifications et les vicissitudes sont intéressantes 
à suivre dans l'histoire de cette branche de l'art. 

Quel fut l'artiste qui conçut et dressa le plan 
de ce monument gigantesque ? Le style général 
semble accuser des inspirations ultramontaines, 
dans le genre de celles qui ont présidé à la cons- 
truction des cathédrales à la fois si grandioses et si 
régulières de la France et de l'Allemagne. Mais 
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les anomalies qu'on y remarque portent sur des 
parties tellement fondamentales et sur des condi- 
tions esthétiques si essentielles dans Tarchitecture 
gothique , telle qu'elle était comprise et pratiquée 
dans le Nord, qu'il est impossible d'y reconnaître 
le produit libre et spontané du génie frança:is 
ou allemand. Évidemment, c'est ce génie qui a 
prédominé, mais en subissant les contradictions 
du génie national et les déviations imposées par 
lui, comme il arriva pour la construction du dôme 
de Florence et de plusieurs autres. C'est donc à 
tort que le plan primitif de la cathédrale de Mi- 
• lan a été» exclusivement attribué par les uns, à 
Nicolas Bonaventure, de Paris; par les autres, et 
surtout par les Milanais, à leur compatriote Marco 
de Campione (i); cependant, s'il fallait absolu- 



(1) Campione est un vilhige entre Corne et Lugano. Giuîini a 
fait un long plaidoyer en faveur de cet architecte, t. II, pp. 427, 
587, 598; il adnael cependant la priorilé en faveur de rarchileete 
parisien, qui fut appelé dès d388, mais qui ayant été congédié 
bieiîtôt après (en juillet 139i) ne dut pas avoir, selon lui, le 
Unnps de mettre en train »ûè auvre si colossale. P&rmi les col- 
lègues qui lui furent adjoints, on trouve un Giovannieo di Grassi, 
un Jean Anuex deFernacli,de Fribourg, appelé Mdgister de ta- 
pié/ibifs vivis; un Henri- Zaïïloilia, aussi Ailemanrf; un Behiard, de 
Venise; uu pierre, de Crémooe. Plus taçil, on voit Oguserun 
Gabriel Scoi ualoçg, de Plaisance ; un Jeaa, de Florence ; un Jean, 
tie Ferrare; ud Ulrich, d'Ulm. Danii les dernières années du iiv* ' 
siècle, il n'y a pJus d'auti^^ 4:raiigerâ qiief des FniRçdis : Pierf<o 
Loezar, Jeiiu CaraparaiQs,.de Normandie; Jean ]!4»giM>l, de Paris. 
Au XV* siècfe, îl n'y en a plus du tout jusqu'à Tannée 1483 qu'on 
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m&at se proaonœreD firvewd'^n des n<Mns pro- 
posés, ce serait plulol à ce dernier qu'il faudrait 
donner lai pii&férence (i). 

Dix aos après aToir oonftmeitcé la oonstnictioii 
de la cathédrale, Jean Galéas ordonna cdle de lai 
magnifique <^rtreuse de Pavie, dont vingt<clm| 
moines, appelés d'au-delà des Alpes, prirent pos- 
session dans la dernière année du xtt* siècle. Le 
temps n'était pas encore Tenu pour la sculpture et 
pour la peinture d'y déployer leurs merveilles, il 
est même à remarquer que le prince favorisa beau- 
coup moins ces deux arts que l'architecture, qui 
était plus en rapport avec ses conceptions gigan- 
tesques en tous les genres. Cependant il ne faut 
pas passer sous silence le missel de l'église de 
Saint-Ambroise, qui fut donné par Jean Galéas en 
mémoire de son couronnement comme duc de 
Milan, et dont les miniatures ne sont pas nK)ins 
intéressantes par la beauté du style et le mérite 
de l'exécution que par les sujets qu'elles repré- 
sentent. C'est un ouvrage digne à* là fois de la 
grande époque où il fut exécuté et de la basilique 
Ambroisienne dont il forme un des plus précieux 
trésors (2) . 

fit veuir Jean de GraU et Alexandre de Marpacb, pour Ja cqu- 

struction de la coupole. 
tl) Giulini, Me^iork, t. Il, pp. 427-387-598. ' "../,> 
(2) Ce missel est Touvrage duâ ce.îain Anoyellp da ImlwijjfO^^ 

et la date est 1395. Les minialures les plus remarquables sont 
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Quant aux ouvrages de sculpture, s'ils fûr^at 
plus rares sous ce règne que sous oeux qui le 
précédèrent et le suivirent, ce fut moins par disette 
d'artisles ou d'inspirations que par l'effet des 
préoccupations presque exclusives du prince en 
matière d'art. Il parait même que l'espèce d'aca- 
démie qu'il avait fondée pour l'aider à tracer une 
marche régulière aux travaux entrepris sous ses 
auspices, ne comprenait dans ses attributions que 
l'architecture et la peinture (i). Au reste, pour 
prouver que cette exclusion ne fut ni symptôme ni 
cause de décadence, il suffit de citer, outre le ma- 
gnifique candélabre de la cathédrale de Milan (2), 
le travail exquis qu'on y remarque au-dessus de la 
porte de la sacristie méridionale. La Vierge qui 
surmonte la pointe de l'ogive, et qui étend son 
manteau sur deux groupes agenouillés, fait regret- 
ter que l'artiste qui sculpta ce groupe n'ait pas 
travaillé davantage à la décoration intérieure de 
ce monument, et on le regrette d'autant plus que 
les sculpteurs qui vinrent après lui laissèrent dans 

celles qui représentent le couronnement et l'intronisation du due, 
la victoire de Parabiago, le cruciGement, etc. Il y en a surtout 
nne où l'on voit la famille du duc agenouillée au moment de 
rélévation. Dans une autre on voit les mêmes portraits devant 
saint Ambroise^ qui est assis sur son trône épiscopal. 

(i) Borsiui^ Supplimento alla nobilità di Milano, cap. i6. 

(2) Les dessins de ce candélabre laits par M. Victor Petit, expo- 
sés au congrès archéologique de i850-1851,7 ont excité une 
admiration universelle. 
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leurs ouvrages Fempreinte plus ou moins mat-» 
quée de la décadence où tombèrent les arts, les 
mœurs et les caractères sous les successeurs im-» 
médiats du grand Yisconti. Cette lourde statue du 
pape Martin V, que fit ériger Philippe-Marie Vis* 
conti, en mémoire de la consécration du d6me 
par le souverain pontife en personne, est le che^ 
d'œuvre de Giacobino da Tradate, sculpteur telle* 
ment en vogue vers i4io, qu'on lui permettait i 
grapd'peine d*interrompre ses travaux de la ca- 
thédrale, pour se mettre pendant quinze jours au 
service des dominicains de Saint-Eustorge. Que 
pouvait produire de grand dans le domaine de 
Part, ou dans tout autre domaine de rintelhgenoe, 
le patronage d'un tyran comme ce Jean-Marie 
Visconti, qui dressait des chiens à dévorer ses su- 
jets ou qui lançait sur eux des satellites armés, 
quand épuisés par la guerre ils le suppliaient de 
faire la paix ; qui défendait sous pmne de mort de 
prononcer ce mot, pour lui si odieux, sans excep- 
tëiî^ de cette brutale défense le prêtre célébrant le 
saint sacrifice? Sous une pareille domination, il 
n'y avait pas de milieu entre l'abrutissemeot par 
la terreur et l'exaspération par le désespoir, et ce 
n'était pas chez un peuple comme les Milanais 
qu'un, pareil sentiment pouvait rester stérile; 
Une troupe de conjurés, qui avaient presque tou^^ 
à venger la mort d'un frère, le massacra dans 
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r^Use-^e Saiot-Gothard eu i4<^* Mais cette déU* 
Trànœ inespérée ne put pas faire sortir Vart de 
r<Q)èc0 de léthargie où il était tombé. Le peu 
d t>uvrages qui furent exécutés sous son succes- 
seur^ et dont les plus remarquables sout dans 
Téglise de Sainl-Ëustorge (i), y figurent assez tris- 
tement à côté du magnifique tombeau de saint 
Pierre , martyr , fait un demi*siècle auparavant. 
Mais c'était surtout dans la famille même des Yis- 
conti que la décadence était visible et rapide. Le 
dénier prince de cette dynastie n'atlacfaa son 
nom à aucune espèce de monument, à moins 
qo'on ne veuille lui tenir compte du commentaire 
qu'il fit composer à François Philelfe sur ^Pé- 
trarque, son poète favori. Cette prédilection, et 
Tadmiration qu'il professait pour le Dante, dont 
il se faisait lire et expliquer le poëme par Mar- 
ziano, deTortone, ne semblent guère compatibles 
avec les vices de son cœur et de son caractère, 
qui, joints à ses difformités physiques , offraient 
à ses sujets un ai^emblage assez repoussant pour 
qu'ils vissent sans regret l'extinction de ceUe dy- 
nastie épuisée. 

(<} Dans la chapelle de Sdiit-Jeao fondée par ie ils de Pierre 
Yi^onti, il y a deux tombeaux assez curieux : celui de Gaspard 
Yisconti et celui d'Agnès Besozzi, sa femme, avec la date i 427. 
If y a an tombeau du même style dans ^église de Stint^Mavc^ 
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Heureusement* pour Milan, et plus heureuse- 
ment pour l'art , le moment d^une régénération 
approchait et elle devait commencer sous les aus- 
pices d'un héros que son âme et son goût ren- 
daient digne d'une pareille mission . Ce héros était 
François Sforza, en qui de fréquentes expéditions 
et des séjours prolongés dans les villes de la Tos- 
cane et surtout de i'Ombrie avaient fait naître le 
désir d'imiter les Montefeltro d'Urbin, les Ba- 
glioni de Pérouse, et les Médicis de Florence, dans 
l'essor et l'encouragement qu'ils avaient su don- 
ner aux beaux-arts; et l'on peut dire qu'il les 
surpassa presque tous par la pureté de ses ten- 
dances et par le nombre de ses fondations à la 
fois magnifiques et pieuses. Le grand hôpital de 
Milan, dont Vasari parle avec tant d'admiration et 
qui fut fondé en 1 456, honore la mémoire du fon- 
dateur encore plus que celle de l'architecte Ave- 
rulino, que François Sforza fit venir tout exprès 
de Rome où il l'avait vu travailler aux portes de 
bronze de la basilique de Saint-Pierre (i). Pen- 
dant que cet artiste florentin présidait à la cons- 
truction de ce monument et à celle de la grande 
église de Bergame, des artistes nationaux, sollicités 
par le réveil de la patrie et par l'émulation, re- 
prenaient les travaux du dôme tristement suspen- 

(i) Il y a dans le musée Trlvulce un manuscrit précieux de 
cet Àverulino avec imetdédieaûe «u duc Sforca. 
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dus pendant la terreur, et bàtissaîeût des église»* 
votives promises par le duc ou par sa femme 
Bianca pendant la guerre. La plus intéressante est 
sans contredit celle de V Incoronata, formée de la 
réunion de deux petites églises que chacun des 
deux époux avait fait construire à côté Tune de 
l'autre. On les voit tous deux à genoux sur un 
vieux tableau délabré, dont tout le mérite coo* 
siste dans le touchant souvenir historique qu'il 
rappelle. Un autre membre de la famille, le saint 
archevêque Gabriel Sforza, propre frère du duc , 
a son tombeau dans une des chapelles, et cette fi- 
gure magnifique, couchée en habits pontificaux 
avec les mains croisées sur la poitrine, est là, pour 
prouver que la sculpture déchue, depuis près d'un 
demi-siècle, avait participé à la régénération gé- 
nérale. 

L'architecte de llncoronata, qui fut aussi ce- 
lui du Dôme et de plusieurs autres églises (i), s'ap- 
pelait Boniforte Solari. Son talent et son activité 
sont attestés par le nombre et la beauté de ses tra- 
vaux. Disciple d'un père moins illustre que lui 
dans son art, il eut deux fils dont nous aurons 
occasion de parler plus tard et dont la célébrité 
éclipsa tout à fait la $ienne (2).. 

Malgré cette vogue incontestable, il ne paraît 

(1) De Santa Maria délia Rosa et deUa Pace. 

(2) 11 s'agit de Cristoforo et Andréa Solari. 
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pas qu'il fut l'architecte favori du duc Sforza, ou 
du moins il ne le fut pas au même degré que ce 
Barthélemi Gazzo, de Crémone, qui fut chargé en 
i45o de bâtir le château de la porte Giovienne à 
Milan, et qui, en i463, donnait le dessin de la belle 
église de Saint-Sigismond hors de Crémone. C'est 
que Crémone était sa ville chérie, comme Saint- 
Sigismond était son église favorite (i). C'était là, 
devant les moines hiérony mites, qu'il avait épousé, 
en 1 44 1 9 sa chère Bianca, à laquelle il avait donné 
pour cortège deux mille cavaliers d'élite qui, rele* 
vaut la pompe nuptiale par un mélange bien as- 
sorti de pompe militaire, semblaient présager à la 
nouvelle épouse un genre de gloire auquel les fem- 
mes ordinaires n'aspirent pas. Sept ans après cette 
inauguration conjugale et militaire, on vit Bianca, 
surprise dans Crémone en l'absence de son mari, 
se précipiter sur les Vénitiens , et d'un coup de 
lance couper la parole à un soldat qui osait 
crier devant elle v«Ve saint Marc ! Et quand cette 
femme forte avait dans les mains ce livre d'heures 
qu'on voit encore à la bibliothèque Ambroisienne, 
les élans de piété lui venaient aussi naturellement 
que les élans d'audace, et elle était aussi recueillie 
devant les autels qu'intrépide en face du danger. 

W) Il faut Toir^ dans le préambule des statuts si paternels qu'il 
fit rédiger pour Créouwe, combien il chérissait cetle ville. 
Campi^ lib. 3, p. 8. 
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C'était sur ce mélange de qualités Jbéroïques et re- 
ligieuses qu'était fondée la rare sympathie qui 
existait entre elle et son époux, et ce double ca- 
ractère se retrouve jusque dans l'influence qu'ils 
exercèrent conjointement sur les arts, mais parti- 
culièrement sur la peinture à laquelle ils deman- 
dèrent successivement, suivant la convenance des 
lieux, des compositions héroïques et des compo- 
sitions religieuses. Les premières furent exécutées 
dans le vieux palais de Milan, dans ce qu'on ap- 
pelait la salle des Barons armés\ où les portraits 
des fameux capitaines, modèles ou rivaux de Fran- 
çois Sforza, avaient été tracés par les meilleurs 
peintres du temps. Les secondes furent princi- 
palement exécutées à Crémone , non-seulement 
à cause de la prédilection du duc pour cette 
ville, mais aussi parce que les artistes crémo- 
nais étaient les plus dignes. Là florissait alors 
Bonifaccio Bembo, qui parait avoir été le peintre 
favori de la duchesse Bianca ; ce fut lui qui, en 
1 468 (c'est-à-dire deux ans après la mortduduc)^ 
fut chargé par elle de perpétuer dans une cha- 
pelle de l'égHse des Augustins le souvenir d'une 
union où elle avait trouvé tant de bonheur et 
tant de gloire. Le tableau qu'il fit à cette occa- 
sion ne décore plus l'autel (t), mais les portraits 

• 

(1) Ce tableau est maintenaiït à Breseîa dans le palais Averoldi. 
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des deux époux agenouillés, en face l'un de l'au- 
tre, sont encore assez bien conservés pour remplir 
en partie l'objet que s'était proposé la pieuse fou» 
datrice. Au reste, cet ouvrage de Bembo avait été 
précédé par. plusieurs autres tant dans les églises 
de Crémone que dans la salle des Barons armés, où 
il avait eu pour collaborateurs ce Vincenzo Foppa,. 
loué outre mesure par Vasari et par Lomazzo, qui 
le désigne comme le fondateur de l'école mila- 
naise (i), et Bertino de Lodi, dont le même Lo- 
mazzo fait une trop courte mention, vu Timpor-* 
tance et la pureté des produits qui sortirent plus 
tard de cette école trop peu connue. 

L'art était donc à la mort du grand Sforza en 
voie de régénération dans ses £tats et même sur 

Le plus ancien tableau connu deBembo, avec son nom et la date 
1^2, est dans la chapelle du château de Jorchiara, dans le duché 
de Parme. Il y a des docoments qui prouvent qoi'il tramlla pour 
le dôme de Crémone en 1467 et i468. On peut encore voir une 
fresque de lui dans une maison particulière qui faisait partie du 
monastère de la Colomba , fondé par la duchesse Bianca. Il 
mourut en 1496. 

(1) Vasari dit que la cérémonie de la pose de la première 
pierre du grand hôpital de Milan, fut peitite soas le portiqne par 
Yineenzo Fappa, per non essersi trcvaU) in^uei pae^i miglior 
maestro {Fita di Filarete). 

Giottino parait être le premier qui ait peint des héros dans les 
palais : à Rome dans le palais Ornni, dÂp^nse una sala piena di 
wmiini/amosi (Vasari) ; après lui Lorénzo Bicci pour le palais de 
Jeande Médlcis, père de Côme VA ncien ; André del Castagne pour le 
paMb Ptndolfitii, ucminifamoeip^rte ima^inatiy parte HtratH 
djfmaiÊ$raU IkaUe, Pétrarque, Boccac^^,^. Hero-Worsbip., 
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plusieurs points à la fois. La comparaison de son 
règne avec celui de son prédécesseur ne laisse 
aucun doute à cet égard, surtout en ce qui con- 
cerne la peinture. Le peu d'artistes qui s'y étaient 
voués sous le dernier Visconti, ou avaient été en- 
traînés dans la décadence générale, ou avaient 
cherché au dehors l'aliment et l'exercice qui man- 
quaient à leurs talents. Ce fut un de ces peintres, 
émigrés, Leonardo de Bissuccio, qui, en i433,. 
peignit à Naples, derrière le chœur de l'église de 
San-Giovanni , à Carbonaro, ce couronnement 
de la Vierge qui rappelle encore un peu le style 
de Giotto , mais se rapproche davantage de celui 
de Fra Angelico de Fiesole pour le charme de 
l'expression, surtout dans les têtes d'anges. C'est 
peut-être le plus beau produit de l'école mila- 
naise dans la première moitié du xv* siècle , si 
toutefois on peut attribuer à cette école un ou- 
vrage où l'influence des artistes ombriens de cette 
époque se montre si manifeste. 

Désormais ce ne seront plus les peintres mila- 
nais qui émigreront, ce seront les peintres du 
dehors qui viendront décorer les églises et les 
palais de Milan. Les fresques de Masolino da Pa- 
nicale, qui ont été récemment découvertes dans le 
bourg de Castigliône, ne furent peut-être pas. 
étrangères au mouvement qui s'opéra dans le da^ 
maine de l'art sous les auspices du premier Sforza^ 



dont cet artiste fut le contemporain. D'un autre 
côté, l'école de Padôue, dont nous avons signalé 
ailleurs les tendances peu élevées sous Squar- 
cione et même sous Mantegna, étendant peu à 
peu son influence et ses ramifications dans la 
Lombardie(i), il était difficile que le naturalisme 
n y prévalût pas. Aussi trouvons-nous Vincenzo 
Foppa et ses disciples profondément engagés dans 
cette voie jusqu'à l'ère nouvelle que forme l'ar- 
rivée de Léonard de Vinci dans ce pays. L'énu- 
mération des ouvrages qui dans cet intervalle 
furent produits par Civerchio, auteur de fresques 
assez grossières qu'on voit encore dans l'église de 
Saint-Pierre; à Milan, par Foppa et par ses élèves 
Buttinone et Zenale de Treyiglio, serait aussi 
stérile que fastidieuse. La carrière artistique de 
Buttinone embrasse un intervalle de trente années, 
de 1 45 1 à 1 48 1 9 c'est-à-dire toute la période qui 
s'écoula entre l'avènement du duc Sforza et l'arri- 
vée de Léonard de Vinci. Les peintures dont But- 
tinone et Zenale décorèrent la chapelle de Saint- 
Ambroise dans l'église de San Pietro in Gessate, 
ne sont pas mieux conservées que celles qui furent 
peintes par Civerchio, en i464) dans la chapelle 
de Saint-Antoine. Il y avait encore de ce même 
Civerchio des fresques jadis fameuses dans l'église 

(i) Mantegna comptait plusieurs Milanais entre ses di^ciples^ 
on Cirîbono, ud Antonio da Monzai etc. 
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de Saitit-Eustorge. Elles ont toutes péri, ainsi que 
celles de Zenale, dans le couvent de Sainte-Marie- 
des-Grâees , dans celui des Franciscains et dans 
plusieurs autres. Ce fut comme une fatalité qui 
poursuivit les produits de cette école naturaliste , 
rameau fécond et assez vigoureux de celle de 
Padoue. Heureusement Touvrage qû on peut re- 
garder comme le chef-d'œuvre de cette première 
école milanaise , a été très-spécialement épargné 
par le temf» et par le§ hommes. On peut le voir 
dans la principale église de Treviglio , où après 
avoir longtemps décoré le maître-autel, il a été 
relégué derrière le choeur dans un lieu presque 
inaccessible, même aux regards. 

Il ne reste donc à Milan que d'assez faibles 
souvenirs des quatre principaux peintres de la 
période antérieure à celle qui commence avec 
Léonard. Après avoir fait le tour des églises et 
des musées, on ne se sent pas épris de la moindre 
admiration pour le vieux Foppa, ni pour Civer- 
chio, ni pour Buttinone, ni pour Zenale, bien que 
Léonard ait exercé sur ce dernier une certaihe 
influence. Mais si de l'étude des œuvres d*art on 
passe à celle de la 'théorie , on trouve que dans 
cette carrière alors toute nouvelle ils ont laissé 
des traces ineffaçables. Les écrits de Foppa sur 
la perspective linéaire et sur las proportions du 
corps humain restèrent dans Técole itiilanalsé 



1 
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comme une espèce de tradition qui s'enrichit en- 
suite par les travaux de Zenale sur le même sujet. 
Comme tous deux embrassaient dans la pratique 
l*architecture et la peinture, les vues théoriques y 
gagnaient à la fois de l'étendue et de la fermeté. 
D'ailleurs, la tournure de l'esprit lombard sem- 
blait exiger ce complément de tous les artistes qui 
aspiraient à une popularité durable. Quand Léo- 
nard vint compléter ou réformer, par les res- 
sources combinées de la science et du génie, 
l'œuvre de ses devanciers immédiats, le terrain se 
trouvait admirablement préparé, non-seulement 
par le travail des peintres indigènes, mais par les 
traces profondes qu'avaient laissées en Lombar- 
die des artistes venus de Florence et de l'Ombrie. 
C'étaient d'abord cet Averulino, fondateur du 
grand hospice sous François Sforza, et auteur 
d*un savant ouvrage théorique (i) où l'imagina- 
tion domine souvent au préjudice de la science; 
Michelozzo, le digne élève de Donatello et l'archi- 
tecte d'un magnifique palais à Milan , bâti pour 
Corne de Médicis, son patron, qu'il avait suivi dans 
son exil ; enfin Bramante, qui les surpassa tous, 
non moins par la profondeur et l'étendue de ses 

connaissances, que par la grâce et l'élévation na- 

• . » . ' • '. 

turelle de son génie , et qui, par la construction 

(i) Nous eh donnerons Panaljse ailleurs. 
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de plusieurs coupoles gracieuses qu'on admire 
encore aujourd'hui, s'essayait graduellement à la 
grande œuvre qui a immortalisé son nom en l'as- 
sociant à celui de Michel-Ange pour la construc- 
tion ou du moins pour la conception de la basi- 
lique de Saint-Pierre. 

Élève du moine dominicain Fra Carnovale pour 
la peinture, préparé par de fortes études mathé- 
matiques à l'intelligence de l'architecture dans 
laquelle il conserva toujours son originalité mal- 
gré l'influence que dut exercer sur lui son maître 
et son ami Cesariani, commentateur enthousiaste 
de Vitruve, Bramante né donna à l'antiquité clas- 
sique qu'une part très-restreinte dans son éduca- 
tion, et au lieu d'aller eh étudier les monuments 
à Rome comme avait fait Brunelleschi, il prenait 
la route opposée pour chercher des inspirations 
d'un autre genre, ou pour mettre son génie plus à 
l'aise. Nous savons qu'il alla visiter le dôme de 
Milan en 1476, et qu'on lui demanda ses conseils 
et même sa coopération pour l'achèvement de ce 
merveilleux édifice, objet de noble sollicitude 
pour la dynastie des Sforza, comme elle l'avait été 
pour celle des Visconli. La reconstruction de Fé- 
glise de Saint-Celse, où se conservait une Ma- 
done miraculeuse glorifiée par la dévotion po- 
pulaire, lui donna une grande vogue non-seule- 
, ment à Milan, mais encore dans les villes voisines 



qui rivafisâiettt avec la capitale. Le cardinal As- 
cagpe Sforza, le digde émule de son f^re liouis 
le Maure pour txmt ce qui leuait ,à la culture et 
à Fencouragemeut des beauat^irts, voulut que 
Bramante recon^truifiÉt sur un nouveau plan sa 
cathédrsde de Pavie (i), et la vlUe dé Bergame, 
d^'à si justement fière de la beauté de ses menu* 
ments, mit en œuvre le pinceau de Bramante 
pour décorer ses élises Qt ses palais {a). Malheu- 
i^usement il ne reste plus le moindre ve^ge de 
ses travaux ; on en peut dire à peu près autant des 
peintures à fresque exécutées par lui à Milan. 
L'église de Saint^ielse a {)artagé le sort de tant 
d'a/utres que le . vandalisme a supprimées ou dé- 
truites; mais le petit chef-d*œuvre à forme octo- 
gone qui sert de sacristie à l'église de Saint-Saty- 
rus, excite encore aujourd'hui TadmiratioTi des 
voyageurs, et fait pressentir, malgré Texiguïtéde 
ses dimensions, les grandes destinées de Tarchi- 
tecle. 

Son élève Bartôlomeo Sûardi, plus connu 
seus le nom de Bramantino, étudia non moins sé^ 
rieusenientque son maître les sciences qui se rat- 
tachaient à la peinture et à l'architecture, et laisisa 
plusieurs ouvrages sur la plupart desquels le 
temps n'a pas exercé moins de ravages que sur 

f 1) Cette ctthédrale ne pal jtmais lytre achevée* 

(2) Sur Bramaate,voir les n«« 4 et 5 da Kutut-Blatt de 1838. 

II. 3 
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ceux {de, JPimnai)te{liii«ei»^/>€^|)^^ tl* viUbr* 
de Bi:em>T doui. pfÂfH«irfftiU*Q0r]ieiBiin(lN^ àèv^ 

iiiacoe^ihle mistJSf^ràs'Àe&.Vby^^j/mr^ Il faiM. 

yqit auf^alaii. BiQrronitfa^r^séMNiUnUleiGlMrist e» 
crcû,;aivec 4i^x..poi'to9âKs«'VÎgcmreH6eiiieo 
dié^. et qui.4iig^Qatua(âf^aa(de>piiisfiaace^dûfi 
cette brai^che de y art. Qns^l au^MJ^t priâic^pial^ 
il /«$t traité avec^iielte iH9yàWRrie'à!my0ï^tioa^ifai^ 
forme nu di^s tnû|& ^aractér iëti(^e$ diitaleiH'dei 
BraoïanHno^ Car jb' fovce de vis^à l'(Hrî§inaUlé,il 
sJ4garait«q^i€^iu6fQi$jtis^'au i«ia^^ tout 

eo doonaat'À^'^e^lgwre ;d!égiaraiiitiit$'ra|^psai9ii0& 
d'iateptiaAs. .^^j^v^^qiff^gr^ • Et >cependitf»t^iL afvail^ 
à l'exemple de son maître, étudié et même ce^pié^ 
leaE^. l)dle^..prodfi«(ioiis ^^V^^tffj^c^ âtil 4Mût 
écrit&Mr les g^ti^j^ités gr»oy^ 
ouvrage uiûvepseUeioiWt'adwvé^psurr Mb^onton»^ 
porains. 
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CHAPITRE XV. 



L]£03fARD DE VÎNCI. 

Idée générale de son génie. ^ — Ses travaux scientifiques. -— Si 
première éducation sous Verocchîo. — Ses premiers ouvrages 
de sculpture et de peinture. — Son départ pour Milan, ses 
relations avec Louis le Maure. — Services multipliés qu'il lut 
rend. — Académie milanaise pour laquelle il compose divers 
traités. — Esprit de son enseignement. — Patronage magni- 
fique et intelligent de Louis le Maure. — Statue équestre de 
François Sforza. — Appréciation de Léonard comme sculpteur, 

— Ses préceptes pour la pratique de la peinture. — Ses des- 
sins originaux. — Ses portraits. — Ses compositions mytho- 
logiques, symboliques et religieuses. — La peinture murale de 
Sainte-Marie-des-Grâces. — Son importance dans Thistoire de 
Tart. *^ Entrée des Français à Milan. — Reto\ur de Léonard en 
Toscane. — Le fameux carton pour la grande salle du palais. 

— Portraits et tableaux religieux. — Second séjour à Milan. — 
r Patronage de Louis XIL -— Contact de l'école française avec 

l'école italienne. — Voyage de Léonard à Rome. — Son retour 
en Lombardie après la victoire de François 1®' à Marignan. — 
Son déport pour la France* •**• Sa mort édifiante à Clou, près 
d'Amboise. 

On pourrait dire de Léonard de Vinci que c^esl 
la figure îa plus grandiose que présente l'histoire 
de l'art, si on n'apercevait pas dans le lointain la 
figure non moins imposante de Michel-Ange, dont 
il faut dès à présent réserver les droits, pour n'a- 

III 3 
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voir pas à se dédire. Doué de facultés prodi- 
gieuses, presque toujours maintenues dans un 
équilibre parfait malgré leur apparente incom- 
patibilité, Léonard put à son gré ouvrir des hori- 
zons nouveaux à ses contemporains dans les divers 
domaines de l'intelligence, et combiner l'amour 
et la recherche dej'idéal avec des préoccupations 
scientifiques d'une tendance tout opposée. On 
peut dire que, seul entre tous les artistes, par la 
force, la hauteur et la souplesse de son génie, il 
s'éleva jusqu'à la synthèse de Vidéalisme et du 
réalisme^ comme s'il avait eu à jouer un rôle ana- 
logue à celui qu'a joué de nos jours le célèbre 
Schelling, nul philosophe moderne n'ayant péné- 
tré aussi avant que ce dernier dans les mystères 
de l'art, et nul artiste n'ayant pénétré aussi avant 
que Léonard dans les mystères de la science. Gé- 
nie à la fois aventureux et observateur, on eût 
dit qu'il avait toujours une inconnue à dégager 
dans l'un ou l'autre de ces deux domaines. Mal- 
heureusement l'activité de l'exécution ne répon- 
dit pas chez lui à la grandeur des conceptions^ et 
le désordre apparent dans lequel il nous a laissé 
le fruit de ses méditations ou de ses intuitions, a 
été cause qu'une justice si incomplète lui a été 
rendue par ses contemporains et par la postérité. 
Assurémeîit les auteurs des belles découvertes 
dont la civilisation moderne est si fière, auraient 
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été Hen étonnés d'apprendre qu'un pauvre »ti6te 
TfAnÉté par Laurent lé Magnifique et Léon X, avait ^ 
la fin du XV* siècle, moitié par déduction, 
par divination, entrevu ou pressenti les 
vrais principes de la philosophie naturelle et les 
applications merveilleuses qu'on pouvait ea faire 
un jour , comme la pesanteur de l'air et la con- 
struction du baromètre, l'élasticité de la vapeur 
et son emploi dans les machines de guerre, l'u- 
sage du pendule pour mesurer le temps, sans 
compter une multitude d'hypothèses enfouies 
dans ses manuscrits souvent si mystérieux et au- 
jourd'hui si disséminés (i). Tantôt ce sont des aper- 
çus géologiques qui étonnent par leur justesse et 
leur coïncidence avec les faits si récemment et si 
laborieusement constatés ; tantôt ce sont des vues 
qui semblent révéler un continuateur hardi d*Ar- 
€himède : on a même cru trouver, dans certains 
passages, le germe de la grande théorie cosmogb- 
nique de Leibnits, si bien développée par Buf- 
fon (a). Il revient si souvent sur la nécessité de 
rexpérience comme interprète des artifices de la 
^aiure^ qu'on pourrait à bon droit ajouter le nom 

(i) La plus gfande partie de ces manuscrits se trouve à la bi- 
bfîothèque de linstitot II en est resté plusieurs à Milan, et il y 
en a un à Holkham^ en Angleterre, chez ie comte de L^icester. 

(2) Voir Texcellenl travail de M. Delécluze sur Léonard de 
"Vînci, et VHMoire det sciences mathématiques en Italie, par 
««libH^ ni. 111, pp. §05-^38. 
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dé fiaBCOQ* à la liste des grands .géndés^-doDl::; Léo- 
nai^d.fiitîeB quelque sorte le précur6eiir*i<oLa> na- 
ture-set^, dil-il quelque part, est ktmoitreGse'das 
in telligenoes supérieures. » Mais* dans sa réadmi 
contre oertanies «olutions de 1&: pbiloflopbie: soo- 
lastiqne, ih se garde bien de trop abaisser tes 
regards de Thomine vers la terre- : tl impoi*le, 
pour ne pas méconnaître ses ^ véritables tendances, 
de se souvenir que dbez. lui les. applicâÉîons utiles 
sont toujours dominées par la théorie, et c'estce 
qu'il a exprimé par ce mot à la fois original et 
profond : La théorie, c'est le générai ; la praticfoe, 
ce sont les soldats. 

Malheureusement les résultats de ses-recherdies 
et de ses méditations ne sont connus que par frag- 
ments détachés des nombreux traités composés ou 
ébauchés par lui : les uns sont irrévocablemaat 
perdus ; lesautres, plus ou moins maltraités par les 
hommes et par le temps, sont devenus comme «des 
recueils d'énigmes, susceptibles tout au^ plus* de 
solutions partielles, mais laissantentrevoir une sa- 
gacité merveilleuse; de sorte qu'on est partagé 
entre l'admiraition «t le regret : admiration^po«ir 
des facultés à la fois si souples et si puissantes, 
regret qu'elles n'aient pu être concentrées s»r 
un plus* petit nombre d 'Objets. 

Cette disposition à étendre plutôt qu'à afferaùr 
ses conquêtes intellectuelU&,cS'^it»déîà raaoifai- 
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4'uoe^{p)i(^{|o super^eU^imiMa pw lu f^m^ 

ladis^iplUie d'At^drén^^^c^oUiOi Ira lemAanc^ 
imturdles 4e Télàv^ furent f^utèt^uwurii^^^qiA^ 
:i;^pi:ioiéas par l>7LeEppl(i4u ipaU^^e. 

Il y aMfait,4e. l'injyptiç^.ti jyjgfi:i4u m^iX^ cfe 
Yerocchio sur le tableau qu'on voit à T^çafl^î^ 
des beaux-^urts^de.Fiarepc^,. (;2) ou m^e wr le 

Peodapt .longtemps il awt ren&iwé ;^n.a([;tiT 
Yité daos uoa ^ère^.pluSjbuipbWenappariQajfie^ 
d^p«.iQ^la de l'pjrfévrje;ri^ reljgjue»is€i^ çett^ J;^r^a)|çl)f| 
alc^ s^: imporu^oa de ÏAft cjbA^tii^,..e$j^<%.4^ 
i^f^ure méti^Hûyie qui içiuripi^aa^t kuri<p^i:iip9 

Al^^)»t^.^,aui^.r^qu«iv^> e^qui.a(w:è^..a^9Ûr 
Sj^irvécu à la décadence byzantine , venait d'at- 
tendre «pn.;ptw«.ka«4l 4^é. 4^ pe^foçtipoc. ^j^v$i 



ce dernier à renoncer j| 1^ mk\m rid 



les mains fadbiies de Lorenzo Giiiberti et de Masô- 
Finiguerra. 1«8 ouvrages de ce genre qu'exécute 
Verocchio, avec ou sans le concours de ses élèves, 
0Brt eu le sort de tant d'autres che^d'œuvre de 
trop petites dimensions : ils ont été dispersés ou 
détruits. Mafe le rétable en ai^nt ciselé qui dé- 
core le maître-autel du baptistère de Florence, le 
jour de la fiête du saint dont le culte y a remplacé 
celui du dieu Maris (i), suflBt pour donner une 
idée de la finesse de goût et de la supériorité 
d'exécution qui faisaient tant admirer tout ce qui 
sortait de sa main (pi). 

Pénétré de sa mission d'artiste chrétien, il tra- 
vaillait par tous les moyens à l'éducation esthéti- 
que de ses concitoyens, et il étendait cette géné- 
reuse initiation aux plus pauvres d'entre eux , en 
réformant l'art religieux dans ses rapports avec 
la dévotion populaire. Grâce à son intervention 
aussi opiniâtre que désintéressée, les petites sta- 
tues votives que la pieusereconnaissance des fidè- 
les suspendait dans certains sanctuaires ou auprès 

(1) On sait qae saint Jean-Baptiste était le patron de la ville 
de Flotence^ et qae la rotonde qui sert aujeurd'hoi de baptistère 
fat jadis un temple consacré an dieu Mars. 

(i) Les coupes ciselées <f André Tereodiio^ aujourd'hui à peu 
près btrouvables; furent très-recherchées dans toute flfalie; 
plus tard, la décadence du jgoùi leur fit préférer celles db Ben- 
tenuto Ceilini. Yeroochio excellait aussi à fidre des agrafes de 
fehapes. Ce fut un odvrage dé ce genre qui fit la faHune de 
Benyenuto Ceilini auprès de Clément ?1L 



de eeitaines images miraculeuses, furent mîées eh 
harmonie avec le goût plus épuré du siède, et de* 
vinrent à la fois dignes et ée la sainteté du Keu 
et des senftiments cpi'elles devaient exciter dans les 
âmes (i)« Embrassant dans «a .pr^o3rance artisti*> 
que les consolations de la dernière heure, il s'ef- 
força de reproduire les divins traits du Sauveur 
exjnrant sur la croix, et ses crucifix jouirent 
longtemps d'une vogue bien méritée parmi les Flo- 
rentins (2). Il excellait en outre à recueMir ce que 
la mort avait laissé de beauté et de caractère sur 
les visages inanimés^ et il créa aixisi pour son art 
une attribution toute nouvdle (3), dont les pro- 
duits^ empreints d'une certaine grftce funèbre, 
n*avaient rien de commun avec cette reproduction 
servile et cadavéreuse dont nous sommes forcés 
de nous contenter aujourd'hui. 

Toutes ces oeuvres fragiles ont disparu depuis 
longtemps, ainsi que les dessins si gracieux et si 
soignés que possédaient Vasari et Borghini, et 
qui furent pour l'élève de Yeroediio un objet de 



0} Il y avait à Florence vn iamanx nodeteiir de statuettes 
Hofliiné Orsiio, dont Veroodiio Ht on iréritaèie arasle, en lai 
à|^]MreDant à soigaèr un ew'Vatô eenune nue csQYre d'art. 

(2) Voir dans Vasari le récit des derniers momeats df un artiste 
i/à demanda oomme griee suprême qw'on loi donnât on cmciOx 
éailonatello an lieade celiii qu'on hii amt mis entré les nakis. 

(3) Vasari, fito lii #^«rocoiWo. 



«i»MlMrtei«iîtatiQ9 (ïi). Jl^y^avaît softout' diaM^ 
ile femtiifiaxl0|it\kf bewté était rekvé^ piiii:! L'éjiét- 
•gwcerdê latin eoîffysBe, elqui devaient beg|tfK¥?f> 
M9ae0j>l^-à^6evl4iii»i&>porbrait% âuu omj^^i^ ^^M^ 
(Çktefk Irouye: e»f a«Ae^tgrand. iiombi:6 parmifto 
«u:irnag«fi > de Léomand. 

Un. voyage) àiBioBM)£A la Mue dea» woiaiiimeot&'WPH 
tiques . révélèfieot à' Yerocchio sa vériteM^ vjQiQar 
4ipn, mais Mas* lui &û?e rsufairi le joug de llanti<|w- 
té$ et ro&ipeut dire ^ue wm^ ce rapport^ jQonaixie 
sous beatteoii^^ d'aiifa?eSf il fit soa élève à. sm) 
image* L'J^^stoHre de l'art, n'offre pa$ dle^tev^ipl^ 
d'une paareille cotteordanee; paur l'evpriimr 
ooo^léteiitfliiti iL Saatï recourir à la iai;;^»e pbiltir 
$ophkpifi<de'IjC»l^nkE.,;6t:dine qu'il y eut.^wjtreles 
esprits etileSf.dtsÉinées de œsr deu9ttartiitfe$^ /uw 
sorte d'Aa/772ome/idi^A9à/m*Sla0StaU€m) d^ad^lx: 
.iagràce niexdutclaibrfie (2) : même adiwij^ation 
pour les dîcfsfd'^eettwe de Taotiquité gjrâeque'Cit 
nomaîdDev^ménia puadirniimuicè des qualités ;p)aft- 
tiquefif (3), môme* passitm pourle fiai desidélaîis 



(i^ A àMmi étioe» gndflaxiAtim» &Mê {Mfte Yassrj(|<Mi 
P9UI voir Japelile stata8i4s Ihgnà porniiles h<OMe&,deJ»iqiitofif 
des Uftizi^ et l'Amour monté sar an dauphin, dans ia coiirJilé- 
knre du- I%lMf»#nus. 

Pf Gela mi -éyideat pour ■fMmchî» ; gamàé^lÀÊrnaà^Mm 
fMHm 'fHip f itteufV' ^m- smi 4ooi|tflik^ieJa)kniiènt(AHuii|*«ir 
que toujours à donner du relief^êwp^éipits^ 



daii& les giwràe» comoie dans le& - petîlM comfCh 
^&iè&i roéueimpMtance attachée À la ptmpeatîme 

et à la gaMftétm-dftDileura rapporlftaveo la^pain- 
tare, Bèèm& goût prononcé peur la mwatgue y 
même prachant à laisser xm o«nFPage> tnadbevé 
pour en camnieiioer un autve (i), et, ce qoLest 
encore plus'&appant, .même prédilection (poarèe 
cheval der bataille, pour le die^^I moBumenUlv^t 
pour les^ études anatoniiques qui fr'y rapponkeiil. 
Si le malheur des. temps ou le caprke des magsa^ 
trats eaipéd^ Léona^ de peindre son &niei|K 
carton dans la grande salle du Palais^Yieux, à Flo- 
rence son msatre avant lui.avait poussé un travail 
du même ganreippéoiséixient jusqu'au ment poônt 
avec tc!iit aussi peu de fruit. Enfin, pour complé- 
ter la ressemblanœ, Yeroccbio, chargé d'ériger au 
plus grand jEMMVHue de guerre de son siècle (a^hoe 
monument colossal dont Venise est se justomeat 
fière, ne p^it pas achever l-œurre ^pà onufonnait 
si dignement sacarosère; Léonard^ après ayioir 
travaillé pendant quatorze aa^s àinnnoftalis»r*p«r 
un Baeaauinent . du même- ^nce- la. mémotre d'un 
Mlreig^rrâfr M>n motnftilluatrB^. vmt |iéiV' k 



(i) Fece i cartoni d'alcuni quadri di Storie, e dopo li co- 
mincie a mettere in opéra di colori; ma rimasero imperfettL 
VaasKi. 

(9)i.réliut.B«PihétoDii Ga&Mtte,.deifi«rgftna».doBl aMMMUiioas 
occasion de parler ailJMna. 
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irait d'un si long travail souis les coups des en* 
ira^iisfleiirs étrangers qui ne saTent pas encore ap* 
précier les productions de son rare génie. 

Léonard, né en i452, ne quitta Florence pour 
Milan que vers i4B3, c'esl-à-dire à peu près à 
l'époque où son maître venait d'exposer à l'adr 
miration publique, conquise d'avance, le groupé 
en bronze représentant saint Thomas qui touche 
la plaie du Sauveur ressuscité. Son biographe, 
dans sa concÎBsion systématique , nous laisse 
/presque entièrement ignorer ce que fit Léonard 
jusqu'à l'âge de trente ans. La 'fameuse tête de 
Méduse qu'on voit encore à la galerie des Ujfizi^ 
est à peu près tout ce qui reste des travaux qu'il 
exécuta pendant son premier séjour à Florence^ 
et l'on cherchenât vainement la trace de cette fa- 
meuse rondache c[ui lui valut son premier succès^ 
et de cette Vierge à la carafe^ où Ton admirait 
tant les gouttes de rosée sur des fleurs (i)^ et du 
Oieptune traîné par des chevaux marins^ et du 
carton d'Adam et Eve, la f^us admirée des oeuvres 
de sa jeunesse, sans parler de plusieurs portri^îts 
dont on au moins , celui d'Âmerigo Yespucoî,. 
aurait dû être préservé de la destruction ou de 



(1) Ce tableau, qui avait appartenu à Clément VO, est cité^ptir 
d- ArgeirfiHo comme se trouvant encore de son temps au Vatican. 
jébrégéde la vie des peintres, 1. 1, p. 148. 
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l'oubli par la célébrité du personnage qui portait 
ce nom (i). 

En partant de Florence pour aller chercher 
fortune en Lombardie, Léonard était riche en 
acquisitions de tout genre. Sa liaison intime avec 
son condisciple Pérugin, fondée sur une sympa- 
thie au moins partielle et sur une généreuse ad* 
miration, l'avait dédommagé de la capricieuse 
indifférence de Laurent le Magnifique; et à dé- 
faut du témoignage d'autrui il avait le sien propre, 
exprimé avec ime simplicité pleine de franchise 
dans ime lettre qu'il écrivit à Louis le Maure, 
dont il recherchait le patronage : 

« Je puis conduire à fin toute espèce de tra- 
vaux de sculpture en terre, en marbre et en 
bronze; de même en peinture je puis exécuter 
tout ce que l'on voudra, aussi bien que qui que 
ce soit (îi) . » 

En effet Léonard était alors le premier peintre 
(le l'Italie, puisque Raphaël n'était pas encore 
venu disputer ou partager cette gloire. Quant à 
la palme de la sculpture, on voit qu'il est plus 
modeste et qu'il l'abandonne tacitement à Veroc- 
chio, son maître. 



(4) On cite encore le portrait d'un certain Scaramuccia, capi* 
taiue des Bohémiens. 

(2) Celle lettre précieuse se trouve tout au long dans le l*' vo- 
lume des Lettere pittoriche, p. 469* 
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Il offrait également ses services comme ingé- 
nieur militaire et même comme inventeur de 
machines iformidables, soit pour l'attaque, soit 
pour la défense. Il avait poussé si loin ses études 
dans cette direction, et tellement multiplié ses 
expériences, qu'il n'aurait tenu qu'à lui de deve- 
nir le précurseur ou l'émule du fameux Pedro 
Navarro. Après avoir fourni à Louis le Maure 
les moyetis de défendre ses États, il pouvait lui 
apprendre à les enrichir au moyen d'une autre 
science, de l'hydraulique, dont les applications 
pouvaient se faire sur une plus vaste échelle que 
partout ailleurs dans les champs de la Lombar- 
die; mais surtout il pouvait embellir la capitale 
par les créations de son génie, et exercer la plus 
salutaire influence sur une cour tant soit peu vo- 
luptueuse, où l'on pouvait contre-balancer le 
dangereux attrait du plaisir en la familiarisant 
de plus en plus avec la notion et la jouissance du 
beau. 

Nul n'était plus propre que Léonard à jouer ce 
rôle. Outre que le charme de sa conversation 
exerçait un empire irrésistible sur les esprits, il 
y avait dans son regard et dans l'expression de 
son noble visage une sorte d'éloquence muette 
qui lui gagnait d'avance tous les cœurs (i); pre- 

(4) Era tanto piacevoU nella conversazione che Urava a 



iwftwiteD wmin laJyre délient à ittltMtte^iil^twt. 
ktiunéHe ajouté de» perfcotkwaeaMDte inowtnMN 
amuil>kii, il jetait mb snditenrBidanfti unfuérilakfe 
raKîsMment, surtout quand jBBfSWM hanoéMin^ 
(fidil > tirait de «et iastraiatiit ipttieaAamuè^sBt^ 
iMmI dlaooMDjiagBMiOBBl à ses. împroiiaiAiaiK) 
piiélîfl(WSv(i).. Lm BMiticâeaB de}|irdiBSsi0nfi|itt: 
aMBent' passé leur Tîe à.snmionier Ptiûe;apMS> 
UsiilÉre Iflsfdtflimiltés de)èsur'ari' étaènt- oMmnsf 
alDasMisdift de ce . pnMlî|^ , ct> îk' le fuoiQnt bîsn 
danantagir rqisoad * cua : omOMirs f public , ordonné 
par LoaiaflB' Ifaïuieif'viiit JcamUÉnr aux 3reux.de 
tsfcistla s upérioi îl c iausioale<de.rartiale^âorenti»* 
h» Biat»rea^dtartpe&^. naàMnata^ ; si »eenowMs daa» 
toiilerl'Itdie^'déooamDeitt faîenlèt'^pi'ds: aiment 
duw*ijuéc»ttBrd.(ptèlq«e .chose de. oiimx qfu'ua 
F»ral) pnnqu'en» contpesanfl > un Jtrailà de l^esorùne 
il tarait élevé .'à' la bsuiturM dWne t amnce cette 
bnanehe^-def Ifédueatian < chemlwKisqne^idt dbose^' 

<pp:entfaniftit nne>pactèBiiuiirjDeinsfesasi|ti&ttSv 
était un autre exercice dans, kqusèilltn^oelliàl; 
pas tmoiBâiqcie' dans- hi'niameniaiitvtdes amass; 
eli8<iliaTisr)figQn^la4ance ^au^pmig dèmalea^our*' 
Mis; ilH|iu*ail^pn^lntler.fMnM>aiMaMigeeiiiMro)lea 

mesto, Vasari. • ' 

Vasari. '* ■ ' - 



jbiitturs léspiuB consqntiliés^ tàot pour l'adras» 
c/tm'fimJLrlsttovcBfo» de cetta mémeiiifttn (foi agi^ 
siîl . dominé > un souffle magique : sur les <sordito 
<Vuffie lyveet qui traçait sur la toile ou sur le ji^ 
pfieF.ca8^ix>ni)OQr88i légers^ et si graeietix quia^çi-r 
t«9l en nous lant d'adimmlioii^ IiéDiiaind po«KVi9tt 
tojfdre le battant d'une grosse cloche ou plier elij 
àomt un fer à cheval^ et lancer ou^retemr à ton gré 
le coursier le plus»fou^eux. L'éi^uitsLtioD était, à; 
vrai < dire son exerdiee fieiTori , : et meine sa fvéàà^ 
kotiod en oe genre £ttt poussée. quelquefois jus* 
qn'à rextravaganœ^ s'il est vrai, oomme TasBure; 
sen biographe Vasari, que la pauvreté^ qui le^ 
visita souvent^ ne put jamais lui arracher le sa« 
oiifiee des o^aevaux et des eerviteurs qu'il entre-^r 
tunailà grands fmis {i\ par l'effet de cette hikraeilt • 
généreuse qui' lui faisait acheter les oifeaux oap^> 
ttfà'pottr av^r le pkisir de les rendre à la liberté j 
car^ dit encore Yasari, il aisaic le cœur oatureUe-^' 
ment grand 'Y et* la. générosité se moninit daUf 
toiirties ses actions (2r)., 

.Génie supérieur et univeraelv traitailleur înÊi**-; 
tigable^ cavidler acoompli^ aaste lai^gement poUrvti) 
dei tous. les dons de la nature prtur étie à peut panesi 

âJi guali H dileiià molto. Yasari. 

nifosisiimo, tt>id. , 
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indîffihvnt à ceux de la fortune , ccmiment Léo* 
nard fourmva-t^il, sur ce nouveau théâtre, la car- 
rière qui va s'ouvrir devant lui? 

Si nous possédions des renseignements exacts 
sur les travaux de cette académie , dont il fut le 
fondateur et qu'il dirigea pendant de si longues 
annéesy nous pourrions peut-être nous faire une 
idée juste des services rendus par lui à l'école mi- 
lanaise , et du genre d'initiation dont ses disciples 
lui furent redevables. A défaut de ces apprécia- 
tions positives, on peut tirer parti des indications 
souvent incomplètes contenues dans les manu- 
scrits même de Léonard, qui semble parfois avoir 
eu l'intention décondenser les matériaux d'un en- 
seignement ésotérique. Il semblerait que cette in- 
stitution, jusqu'alors sans exemple en Italie, ait 
eu pour but d'édaircir et de résoudre toutes les 
questions relatives à la théorie et à la pratique de 
Fart. Ce que nous trouvons en germe et pour 
ainsi dire à l'état de lettre morte dans ses écrits 
épars, recevait sans doute de la parole vivante du 
mdire tous les développements que comportaient 
le sujet et le but. Ce fut alors qu'il composa son 
Tvaitédeperspeciii^e^ son Traité ^fe la lumière et des 
ombres^ son Traitée la peintui^ {}) ^ dans lequel 

(1) Ce traité de Léonard^ d'une concision rebutante au pre- 
mier abords peut être étudié avec fruit, même aujourd^ui. Il a 
été publié en italien et en français. 

n. 4 



ilannottcermi Quyca^spéciëli^Kr'tesrincmvements 
de rhomme, et un autre v 1^ fflus important de 
tous à ses yeux^ sur ks divines proportions du 
eorps humain. Souvent c'étedt ^Ijouis :1e Maure 
lui-anêive qui proposait les problèmes à. résoudre, 
soit en Yue.des-comtruGtions et des embelltsse- 
jnnents qui le: préoccupaient au moins -autant que 
le .gouvernement de ses États, soit pour provo- 
.qu0r<de Ja parb desonaartiste &vdri, des solutions 
ingénieuses à des questions purement -spéculati- 
ves, .comme celle de savoir si la peinture est un 
açt.plus noble que la sculpture (i). 

Il y aurait de ^Injustice à juger les travaux de 
eette.académie,fet de celui qui en était Tâme, sur 
les débris décharnés et souvent décousus qui nous 
ont été transmis par ses disciples ; car ces Traités 
n'existent que sous les formes qui leur ont été don- 
nées: par d'autres mains que les siennes. Ce qu'il 
«dberchait en les composant ce n'était pas la stérile 
satisfaction d'amour-propre que procurent à leur 
auteur les compositions sdentî&ques ou 'littérai- 
res.ll voulait approfondir les choses pour son pro- 
pre compte et pojur celui de son école , et paraft 
s'étve assez peu «soudé de&applaudissenients deses 

(1) Lomaizo dit que Léonard composa un livre en réponse à 
cette, quj^Uq^^ ,et que .s» cpoclHiiou 6a : Çuanto più «»'. er/« 

cap. 14. 
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«ontemporehis • ou ^des • siXËrages de ia postérité . 
lie» GiWmgés destmés *^à paràUre' au grand 'jour e^ 
â éVemfeer isa tiiéinG^re, • rfétaien t pas * traités arec 
•^U9 il*am0iir«t? d'^pjJlicàtion que ces petits dieSs- 
tl'owivre, •prodiiits'spon taries- de sa passion pour 
l'art,' e* qui boub font regarder comme d*înapprt- 
tiafties trésors les recueils dont îls font pafrtre (f). 
*0nipéutaïfirifier tjtie jamais artiste ou écriTain ne 
^fot plus exempt tie la' maladie, si funeste aux arfs 
^et aux lettres, qu'on appelle l'impatience de jouir, 
et si je ne craignais de domier une expression 
exagérée à mon admiratiori pour son génie et 
son caractère, je dirais que peut-être il fat indif- 
férent à la gloire comme à la fortune. 

'Mais pour revenir à son enseignement acadé- 
mique, une note fortuitement consignée dans un 
de ses manuscrits nous met sur la trace des étu- 
des par lesquelles il s'y préparait (2). Loin de se 
borner à consulter les ouvrages techniques de ses 
devanciers et de ses contemporains, il cherchait 
ses points d'appui, et parfois même ses inspira- 
tions, dans l'antiquité et dans les beaux génies du 
moyen âge.* Il étudiait A fond le traité de Vitruve 



(i)'Je signalerai surtout le recueil de dessins originaux dans 
la collection de Windsor, et celui que possède M. Yallardî, à 
«tttn. 

. ,(^) .C«|le ni(af st ciléis dlaos le.aavaut trurail de AL Deléeluze 
lor héaahfA de Ylnci> p. 64. 
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sur les ordre» d'architecture ; il méditait les ou- 
vrages philosophiques d'Albert le Grande et il ta* 
chait, comme Giotto, comme Orcagua, Botticelli 
et Michel-Ange^ de puiser dans l'idéal poétique du 
Daute de quoi soutenir et fortifier son idéal es- 
thétique, ce qui était d'autant plus fadle à Léo- 
nard, que le symbcJisme, dans la ponésie comme 
dans Tart, avait un attrait tout particulier pour 
son esprit. Un sonnet de sa composition, qui ilous 
a été omservé par Lomazzo, semblerait révéler en 
lui un poète moraliste familiarisé avec les conflits 
intérieurs et doué des qualités de style analogues à 
celles qui le distinguaient comme peintre. C'est 
tout ce qu'il y à de plus précis et de plus serré 
pour lu facture, et rien n'est plus noble ni plus 
sympathique que le retour personnel qu'il y £ût 
sur lui-même. Il s'agit des rapports entre le vou^ 
loir et le pouvoir dscns l'homme, rapports d'où dé. 
rivent toutes ses joies et toutes ses peines : 



CfU nonpuà quel che vuol quel che puà voglla. 



Ne sempre è da voler quel che H puote : 
Spessopar dolce quel che torna amaro; 
Piansi già quel ch'io volH, poi ch'io l'ebbi. 

Quant à ses études sur Yitruve, c'était un tribut 
qu'il payait à Tengouetnent universel pour cet 
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écrivain récemment exhumé, traduit et commenté' 
après plus de dix siècles d^oubli. D'ailleurs, le 
moine franciscain Fra Luca Paciolo, auteur de 
la traduction et du commentaire , était Tami de 
Léonard, qui composa pour lui, avec son désin- 
téressement ordinaire, son traité de la divine 
proportion^ probablement parce que le moine 
comprenait mieux qu'aucun autre les tourments 
que donnait à Tartiste ce problème fondamental ^ 
de la solution duquel dépendait, selon lui. Tin* 
telligence des principes, des vicissitudes et des 
procédés mystérieux de l'art antique. Il faut en 
condure que la science des proportions, telle que 
la concevait Léonard, ne se bornait pas à une dé- 
termination générale de la mesure du corps hu- 
main, telle qu'on la trouve dans quelques di- 
gressions de Vitruve. Comme la découverte des 
trésors littéraires et artistiques de l'antiquité, bien 
que ralentie depuis un demi-siècle, se poursuivait 
encore de son temps, il pouvait espérer que les 
écrits de Parrhasius et d'Asclépiodore seraient 
exhumés à leur tour, et qu'avant de clore sa 
carrière, il saurait à quoi s'en tenir sur le fameux 
canon de Polyclète et sur les véritables causes de 
la supériorité de l'art grec. Que cette préoccupa- 
tion ou plutôt cette obsession ait été un élan de 
sa jeune imagination^ ou, ce qui est (^us vraisem- 
blable, le rêve sublime de ses vieux jours, elle met 



\ 
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hors de doute la profonde impression produite. aur; 
lui par les deux ou trcus voyages <|u'il fit à Rame, 
impression préparée par les kçpns de son> makre 
et .si bieniortifiée par ses propre&études,.q}ia dans \ 
Tépitaphe latine composée pour lui de soni vivant^ ^ 
par un ami qui ne la composait ni malgré lui ni. 
à son insu (^i), Léonard, par une modestie (^. 
contraste avec tant d'autres inscriptions s^uli- 
craies, n'admet aucun élog^, ni de ses ouvragçsr 
ni de sa personne, et après avoir dit brièvemeoft^ 
tout ce qu'il ne fut pas, il s'intitule tant simple- 
ment r admirateur des anciens et leur disciple, j*er 
connaissant; et il ajoute : Une seule chose ma. 
manqué, leur science des progortionst; .j^ai /ait ce • 
que fui pu^ que la postérité me pardonne (a); 

Tel devait être approximativement l'ensemble 
des vues qui présidaient, à l'enseigpement de 

Léonard, et les circonstances favorables au mi- 

• 

lieu desquelles il se trouva -placé, lui fournirent 
de. belles et fréquentes occasions d'appliquer ses 
théories ; car le souverain qui l'avait aj^lé. k^ 
son service^ doué de qualités médiocres pour le 

{i) Platino Piatto, l'auteur de cette épitapbe anticipée, était le 
itflin»^ qai -Lééftcrd «vail demandé \ine épigramme poBr le xAi^ 
vaL jnominAatal, ffiiaad le moéàle' a<li«yé ffat 0ip«éi p9V^ lt« 
pramièra fois. 
'^^MtaJtùrveteruftïdàciputusque memar. 
Sti^tsmtm mlàhiyfnmmttimfnimm, pêffS^- 
Çf/iod pqtui : veniam dck miài^ gfigLtrltas^ 



gcwveri^eme»! 4e ses États et pcnir c^i de son 
âme,, sortait: pour aiitti dire de soâ caractère 
q^and il s'agissait de Tappéciation ùq de l'exé- 
cution des: gmndes oeuvres d'art. SoH que le 
goàt de ce genre de magnificenoe lui fût naturel, 
soit, qu'il voulût: rivaliser avec la dynastie des 
Médi4sis et . surpasse»* toutes les autres, il attirait 
de toutes les parties de l'Italie, et même d'au delà 
des Alpes, les artistes les plus éminents pour sa» 
tisfaireceque j'appellerais sa «passion dominante, 
si son aixJdition n'avait pas été si démesurée. Non 
content de continuer les grands monuments 
comm^ieés par les Yisoonti, comme le dôme de 
Milan et la chartreuse de Pavie, il voulut en cod« 
struire pour son propre compte; et je signalerai 
comme son monument de prédilection l'église vt 
le couvent des Dominicains de Sainle«Marie-des- 
Grâoes. Dâ^s tous ces édifices, ce n'étaient pas 
seulement la sculpture et la peinture qui étaient 
appelées à déployer tous leurs prestiges, en 
grandes* et en petites dimensions; l'orfèvrerie re- 
ligieuse, non moins féconde en merveilles à Mi- 
lan qolà Florence (i), s^épuisait en eorabinaâsons 
iiigéiiieuses et pleines de goût pour orner les au- 
tels, les reliquaûws, les Giratoires^ et. pour m^tre 

(1) DtrdtKmwentpoMiéiptf '6ayéi)roûTe qué'^d le xv* sièète^ 
letFliiVêfitiaB Mmémk éxécfilértieAUccmp (foutragi» dr\)rfévre- 
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les moindres détails du culte public en harmonie 
avec la majesté de Fensemble. C'était l'époque où 
le célèbre ciseleur Caradosso Foppa, l'émule du 
Florentin Finiguerra et du Bolonais Fraucia, com- 
mençait à produire ces diefs-d'œuvre (i) qui, 
après avoir étonné les Milanais, furent ensuite si 
avidement recherchés dans toute l'Italie, si bien 
appréciés par Jules II et Léon X, et qui firent 
éprouver plus tard une admiration mêlée d'en- 
vie à Benvenuto Cellini (3). C'était encore Vépo^ 
que où des peintres en miniature, nullement in- 
férieurs à ceux qui brillaient alors dans l'école 
florentine, exécutaient pour Louis le Maure et 
pour son frère le cardinal Ascagne, promoteur 
non moins zélé de toutes les branches de l'art, 
tant de merveilleux ouvrages dont la dispersion a 
été facilitée par leurs petites dimensions, et dont 
on retrouve à grand'peine quelques débris parmi 
les trésors des collections publiques et privées (3). 

(1) léts paix de l'artiste milanais n'étaient point des nielles 
comme celles de Finiguerra et de Francia, mais des demi-reliefs 
en or ou en argent. Je crois qu'on en conserye une dans la sa* 
cristia du Dôme. Il excellait ea oatre à faire des médailles d'or 
qui se portaient en guise de cocardes. U vivait encore à Rome 
en 1523. 

(&} C'^t lai^mème qui le dit dans ses Itfëmoire». 

(3) Vasari cite un certain Girolamo comme le plus habile 
miniaturiste de Milan. Faut-il lui attribuer les miniatures qui of*- 
nent un manuscrit de l'Ambroisieiuie» cout«iiaiil un tiâité 4e 
musique dédié an cardinal Aacagie par un eertaîa Fior«MI#?li 



•1 
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Sous ce iâ|^it encore, l'école milanaise a été 
l^tts maltraitée que les autres, et le monument que 
nous possédons parmi les manuscrits de la Bi- 
bliothèque impériale en est d'autant plus précieux. 
C'est l'histoii-e du grand Sforza, écrite dans le 
dialecte populaire par le Crémonais Barthëlemi 
Gamba§;oola, à qui un secrétaire de Louis le Maure 
avait imposé cette tâdie. L'exécution des minia- 
tures qui ornent le frontispice de l'ouvrage et ce- 
lui de la préface, trahit si manifestement sinon le 
pinceau, du moins, les inspirations immédiates de 
liéonard, que des juges compétents ont voulu y 
voir le travail d'un de ses élèves d'après les dessins 
du maître (i); et ce qui fortifie cette conjecture, 
c'est uon*seulement le style classique des arabes- 
ques et la pureté de goût qui règne dans tous les 
détails de l'ornementation, mais surtout l'image 
de. François Sforza à cheval, tel que liéonard 
avait dû le représenter dans le mx>dèle en terre 
qui lui coûta tant de fatigues et tant de chagrins. 
Louis le Maure^ qui aimait l'art sous toutes les 
formes, eut, pour encourager celle-ci, un motif 
de plus, puisé dans sa complaisance conjugale ; 



y a dans celte mène cellectioii ua ou deux livres de prières qui 
farem faits poar Bëatrix d'Ëste et qui sont ornés de miniatures 
d'un goût exquis. 

(i) Waegen, Kunêtinerhe tmd Kûmiler in PariSy p. 367. Ce 
manuscrit fat apporté de Pavie par Louis XII. 



!• 
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carBéatrix d'Ëste qu'il épcmsaeitif 4g^;.af^itéi5tftit 
plus spécialemeDi les trésors de cette espèoeet ne 
recevait riea avec pkiftdereconnaissaooe. CeFi^re* 
mineur d'un couvent de Monza^ coanu de son 
temps sous le nom de Frère Antoine, qui emprun- 
tait tous ses types et souvent se» compositions à 
Léonard et à son école, et . qui peignit des mis- 
sels pour la basilique de Sainl-Pierre s«his le pape 
Alexandre yi(i), avait sans doute eu pour pre* 
mier patrcm le souverain de Milan^ qui semble 
avoir eu la passion des enluminures ; car il en 
faisait mettre même à^ son contrat de mariage 
avec Béatrix d'Esté (2) ; et ce qui pifouve encore 
mieux jusqu'oà^ allait son enthousiasme pourceCte 
bcanche de lart^ c'jest qu'il ne se contenta pas 
des produits indigènes et qu'il voulut exercer 
encore une sorte de patronage en ^terre étrangère; 
et ce fut probablement ainsi que des artistes de 
l'Allemagne ni^idionale exécutèrent pour luises 
ravissantes miniatures d'une espeeede catécbismei 
où Je jeune Maxiniilien>Sforza est initié à lafois 
aux . éléments de religion et de chevalerie. A la 
SH^deTalphabet^âl y a les^priènes que l'^^slaiit 

(i) On conserve au musée de Dresde le commencement d'an 
missel avec lapprlrsH d' Alexandre Vl^^t uBe*dM^rmaale nuria^ 
tore rêprésenUntU deseante du iSaiiit£ipiiiYp«t Frère Jkntotee» 
de Monza. 

(9) G* docttmsM lait partis de la^ pféciauss^ calleoliMi dt Sa- 
muel Rogers, à Londras... 
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doit réciter par cœur, et chaqiie lettre initiale pré- 
senteune peinture analogie k TinYocation. Impar- 
tie du livre consacrée à l'initiation chevaleresque 
renferme deux compositions comparables à tout 
ce que l'art a produit de plus^parfait en ce genre (i ) ; 
mais lesileçpnfi de morale et de courtoisie, entre- 
mélé6& de maw^iaes allusions historiques, don- 
nent ùtte singulière idée de Itéducation que rece- 
vait ce malheureux prince dans son exil dlns- 
pruck et sont un digne acheminenaent à. la triste 
carrière qu il devait fournir. 

Mais c'est surtout dans les branches supérieures 
de l'art qu'il importe de signaler le patronage, de* 
Louis le Maure et le parti qu'il sut tirer du.g^ie 
de Léonard. Ce dernier avait du commencer par 
subir la dure loi de la nécessité en peignant les. 
maîtresses de son patron et en dressant des ^pa^ 

^) iLfuDe<re|iréMnl^reiitoi jetmst vr%e des^»i9eftw'6it oBge; 
l'autre, une eotrevut de reniant avecd'em^eieur VaximiUen •; 
cette dernière est on véritable chef-d'œuvre. Les miniatures de la 
seeonâ&fartfi^^ t<ni(esasiez médiocrev, sontcertHinèmentd'àffr 
attira iBaiD9<et leivfrs.qai Ifes «cDaupagnamt rest#ail4aiplui 
basse flatterie. 

Lier jeune prince est ïeprésenté à cheval avec ce distiqut pour 
eipivNitioat : > 

Fa per Milano il conte innamorato 
E da tutte le dame è contemplalo. 

AumWwml* dtt porttah de îiouis le Maure, on fïl'cetTè inscri^i^ 
tion en guise de leçon pt)ur'sonri!1^^ ' 

JEmulètùr patrie vestigià. 

Ce manuscrit' se conserve au musée Trivulce^. 
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reils de fêtes à Toccasion des mariages qui se suc- 
cédèrent dans la famille ducale (i). Enfin, en 1 490, 
il fut adjoint aux architectes qui dirigeaient les 
* travaux de la cathédrale et qui étaient tourmen- 
tés par le problème de la coupole, comme on 
l'avait été à Florence du temps de Brunelleschi. 
Depuis le milieu du xv« siècle, le Dôme de Milan 
semblait pour ainsi dire inféodé à la famille des 
Solari. Boniforte Solari, successeur de son père 
Jean, et accapareur de la plupart des édifices re- 
ligieux qui furent construits presque simultané- 
ment Vers cette époque (2), déploya un zèle dont 
il faut lui tenir compte contre les envahissements 
du style de la Renaissance qui, en se substituant au 
style ogival , menaçait de compromettre l'har- 
monie de la conception primitive. Son fils Cristo- 
foTO il Gobbo, qui lui succéda, voulut probable- 
ment continuer les traditions pataraelles , car il 
eut des prises terribles avec ses collègues, et sur- 
tout avec Omodeo,. architecte du Dôme comme lui, 
et jouant alors en Lombardie un rôle analogue à 
celui que Brunelleschi venait de jouer à Florence, 
ou à celui que Michel-Ange allait bientôt jouer 



(1 j Le mariagiB da duc Jean Galéas avec babelle d'Aragon, et 
celui de Iiouis le Maure avecBéatrix d'f^te. 

(2) Outre le Mme, il eut l'église de Ylncoronaia, de Santa- 
Maria deUe GraMe, de Santa-Maria délia Roia, et de 5aAla- 
Maria délia Pace, 
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dans la capitale du monde chrétien. En même 
temps qu'il s'occupait activement et presque des- 
potiquement de Tachèvement duDème de Milan^ 
on le trouve^en 149^1 partageant avec Ambroise 
le Bourguignona direction des travaux de la 
Chartreuse, et en 1497 il devenait l'architecte de 
la cathédrale de Pavie, commencée par Bramante ; 
enfin, en i499f ^ ^ trouva tellement surchargé , 
qu'il demanda lui-même à être libéré de l'engage- 
ment qu'il avait pris de sculpter la moitié de la 
façade de l'église de la Chartreuse (i). 

Le rôle de Léonard n'était pas facile avec un 
collègue à la fois si absolu et si populaire, d'au- 
tant plus que l'année 1 490 fut marquée par des 
débats extraonlinairement vifs, sur la question 
jusqu'alors insoluble de l'érection de la coupole. 
Un congrès d'architectes nationaux et étrangers 
convoqué par Louis le Maure qui assistait sou- 
vent à ses délibérations, discutait avec animation 
les avantages et les inconvénients de$ divers sys- 
tèmes. Les partisans de la Renaissance avaient 
pour eux la faveur du prince et l'opinion publi- 
que ; l'oppostdott, c'est-à^iire ceux qui voulaient 
l'unité de style dans le mouvement, avaient pour 
eux^ outre k logique et le bon goût, le suffrage 
des maîtres éminents qu'on avait fait venir d' Alle- 

(1) Docaments inédits, chez lo comte Gaetano Melzi. 
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magne et 'particulièrement de 'Strasboui^. 'Au 
dedsrns/'ïa 'Véhémence ttes discussions alla jus- 
qû*à nécessiter Hes récôncfliations solennelles 
Centre les arèhîtecles manx. Chacun à son *tptir 
présentait son modèle qui était aussitôt démoli 
parla critique, et ce fut ainsi que dans la séance 
du 27 juin 1490, 'la jilus' mémorable etiaj)lus 
orageuse de toutes, quatre • modèles furent suc- 
oesttYement réjetés. Au dehors, c'était une atterite 
pleine d'anxiété comme poun un grand intéi^t 
national, -et sur ce point la sympathie était com- 
plète entre le peuple et le souverain. Chezl*un, 
c'était un enthousiasme à la fois patriotique et 
pieux ; chez Louis le Maure, c'était peut-être un 
sentiment plus personnel, mais du moins très- 
compatible avec la générosité ; car il consacra une 
branche importante de son revenu à l'achève- 
ment de la coupole, et quand la mort hii ravit 
Béatrix, en i497î il voulut joindre à ce premier 
don, en guise d'offrande funèbre, le produit du 
droit que payaient les barques sur le canal de la 
Martezana. 

Dans ce tourbillon d*idées, de projets et de dis- 
eussions , nous n'avons aucun mroyen d'évaluer 
même approximativement lesiservices rendus par 
Léonard en sa qualité ^d*architecte. Un caractère 
comme le sien ne pouvait que chercher à s'effa- 
cer devant ces éhamprons impétueux dont l%u- 
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meur militante contrast^ii' tant avec ses habitudes 
calmes et méditatives; mais pendant qu^on-lui 
deman^it ses conseils ou sa coopération pour 
Toeuvre du Dôme , on le dédommageait du peu 
tfalimaitqu'y trouvait son activité en la dirigeant 
sur d'importants travaux qui devaient ajouter 
beaucoup à la richesse du pays, et on lui mena- 
geaibeneore le) loisir nécessaire pour se livrer aux 
étucks préparatoires qu'exigeait le monument 
colossal atiquel il devait consacrer infructueuse- 
ment quinze de sesplusbelles années : c'était ïa 
statue équeslre que Louis le Maure voulait élever 
au fondateur de sa dynastie. 

Pour comprendre le bonheur avec lequel Léo- 
nard entreprit cette tâche, il faut ne pas oublier 
combien il avait été subjugué par les chefs-d'œu- 
vre de l'art antique. A cet enthousiasme, qui 
n'avait fait que croître avec T^tge et Tétude, il faut 
joindre «sa sympathie instinctive pour les qualités 
héroïques, surtout cbins les homme» de guerre, et 
sa piiédileetion pour le noble animal instrument 
de ileur gloire et; compagnon de leurs dangers 
dansles batailles. Cette prédilection lui était com- 
mune avec André Verocchio, son maître, sur le- 
<|udbla statui^équestrede Marc^Aurèle semble avoir 
produit une impression extraordinaire (i); car la 

(1) Une petit6 copie en bronze de cette statue équestre arait 
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vue de ce monument Fayant élevé de rorfévrerie 
à la sculpture^ il se mit à copier, parmi les objets 
de $on admiration, ce qu'il y avait de plus pro- 
pre à développer sa nouvelle vocation ; et quand 
il revint de Rome à Florence, son plus précieux 
butin fut sans doute cette tête de cheval antique 
dont parle Vasari, et à laquelle Yerocchio joignit 
ensuite des dessins appropriés à cette étude spé- 
ciale, avec les mesures et les proportions requises 
pour changer les petites dimensions en grandes. 
Léonard ne pouvait manquer de tourner cette 
conquête à son profit. On eût dit que le msutre et 
rélève avaient dès lors le pressentiment de leurs 
destinées respectives. La Lombardie avait produit 
depuis un demi-siècle deux hommes de guerre 
héroïquement trempés et qui méritaient, par leur 
caractère comme par leurs exploits, que leurs ima- 
ges fussent toujours présentes aux regards de la 
postérité. Assurément , les sculpteurs habiles ne 
manquaient pas plus à Milan qu'à Venise ; cepen- 
dant, soit que ce genre d'ouvrage fut au-dessus 
de leurs forces, soit que la renommée eût mieux 
servi leurs compétiteurs étrangers, ces derniers 
obtinrent la préférence, et ceux qui firent ou con- 
seillèrent ce double choix n'eurent jamais besoin 
de s'en faire absoudre. 

déjà été ifaite par Averulino enlre 1439 et 1457. Je crois qu'elle 
se troave aujourd'hui dans YÀugusteum de Dresde. 
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La statue équestre, trop prodiguée dans les 
temps modernes, est le monument héroïque par 
excellence, et c'est pour cela qu'on en a été si 
avare dans les siècles où les témoignages de la 
reconnaissance publique ont été réglés par la dé- 
cence et par le bon goût. Il suffît de jeter les yeux 
sur la procession de cavaliers dans les bas-reliefs 
du Parthénon, pour se faire une idée de la noble 
simplicité avec laquelle l'école de Phidias traitait 
ce genre de composition ; et le monument de 
Marc-Aurèle, tel qu'il subsiste encore aujourd'hui 
sur la place du Capitole, prouve que cette bran- 
che de l'art se maintenait encore assez pure au 
milieu de la décadence générale, privilège assez 
naturel chez une nation où les vertus militaires 
ayant survécu à toutes les autres, il était juste 
que l'espèce de monument destinée à leur servir 
de récompense, restât debout parmi tant de rui- 
nes. La conservation de celui-ci importait beau- 
coup plus à l'avenir de l'art que celle de ces fas- 
tueuses colonnes transformées en piédestaux de 
statues plus ou moins colossales, invention capri- 
cieuse qu'aurait répudiée le génie grec même dans 
son déclin, et qui, méconnaissant à la fois les lois 
de la perspective et celles du goût, semblait vou^ 
loir porter jusqiCau ciel le magnifique témoin 
gnage du néant des peuples et du despotisme des 

princes. Aussi les républiques italiennes dans 
II. 5 



leuis laèam joam n'méeiptèrafiflM^s jftiianili ce 
$yiq3lM»)e ^^^«f>dllm»e ipiie»ne qiû trop 

4 kiArs idées chnstiennes ; ^ même, qaand r^ft" 
tkoUsiaMWtpcmr V^aBlîqaeeàtiâéboPifê m» xiri* siè- 
cle toute hs tradkioBS d» tBery«n-Àge^ on se 
caiileiiC£i <k reptroiinire les .b«SH*eliefe oti fioiit 
Iranés avec autanl: de vigueur que d'éfêgance le» 
eKploUs de Tempereur TVaj^^. I^es cités les 
pkis riches et les ^«s jalousies de limtnoftalité 
de kièrs rgrauds bommes de guerre ^ aimèreul 
tnteiax Les inunortaléser d'une auftre nau)^(9). 
Une peinture murale .^ les représeiAatô à dieval 
dans lattitude «du ci^nuxtatideEiient ^ tint long- 
temps lieu de «tatœ équestre, fil <xSOte 'récompense 
fut trop rare et trop judieseiidemeQt décernée 
pour qu'Ole pût rien perdre die sou prix ; et quand 
la découverte du n»anui»ent de Marc-Aurèle {%) 
yixkt enhardir et inspirer les artistes florentins, 
Le bon igout, ^d'accord eu ceci avec la jatouisie rè^ 
puhlicaiiiiè^ empêcha ^ bien 4e prodiguer o^it^ 
dispei^iease et suppéine distândMA ^ qu*à l'ex^ 
ception de deux ou taats Vilfes .««r lesquelles o«it 
pesé des d^ioafities impures^ il n'y a pas de lieu 

(1 ) La colonne qu'on voit sur la place de la Trinité à Florence 
fut'éltfvée wi^^l*' ^ièék, «ahs potir^rig siirmontée pst une statue 
dalertea^ice. 

{%) La statue équestre de Marc-Aurèlei trouvée, sur le ianvDL 
<m)1^,Ymtùt placée devarit Téglise fle Saint-iean de-Lutran 

<|jM4i(Hl&âKltfiT. . 
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eo Italie <m la statue équestre ae satisfasse plei- 
■ement ie spectateur, au pmnt de visie da souTe* 
BU* historique aussi bien qu'au point de vue 4e 
lait. Après le chef-d'œuvife de Donatello,' à Fa- 
doué^ et celui d'André Yerocchio^ à Yeaise^ il 
était difiScik de remplir <et il paraissait impossible 
de surpasser l'atteate publique ; et cepeiidant les 
témoignages contemporains s<»it unanimes à dé- 
cerner cette louange à Léoni^. 

L'babitude où Ton a été depuis trois siècles de 
le regarder seulement comme un grand peintre, et 
ladisparution totale des ouvrages [astiques qui 
lurent achevés ou ébauchés par lui, disposent 
naturellement à l'incrédulité le lecteur à qui l'on 
veut persuader que Léonard de Vinci fut wa 
sculpteur de premier ordre ; et cependant ce mé- 
rite ou du moins cette tendance se remarque sou- 
vent dans l'ordonnance même de ses tableaux et 
particulièrement dans la fameuse fresque qu'il 
peigait pour le réfectoire de Sainte-Marie-des- 
Grâces. On pourrait presque dire que pour lui la 
peinture était l'ant de reproduire une composition 
plastique sur la toile ou sur toute autre surface 
plane ^ aussi ses travaux préparatoires et sa dis- 
tribution des ombres et des lumières avaient-Us 
surtout pour but de donner aux figures le plus de 
ffeUef possible. Voilà pourquoi nous admirons 
dans les siennes le modelé encore plus quel'ex- 
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pression . C'est atissi pour cela que les écrivains 
qui ont parlé de lui avant Vasari, ont à peine fait 
mention de ses ouvrages de peinture, et n'ont 
voulu voir et signaler en lui que le grand sculp- 
teur. Paul Jove, originaire de Corne, contempo- 
rain de Léonard, et observateur assez judicieux 
pour constater avec compétence sur quoi portait 
plus spécialement l'enthousiasme dont ce grand 
artiste était l'objet, lui a consacré quelques lignes 
dans une de ses compositions historiques ; mais 
ce n'est pas pour s'extasier sur les merveilleux 
produits de son pinceau, dont un seul est désigné 
par l'historien assez superficiellement, comme si 
la peinture avait été un simple accident dans la 
carrière de Léonard et une sorte de déviation 
imposée à son génie, car il affirme positivement 
que la sculpture était son travail de prédilec- 
tion (i). 

Un autre témoignage plus décisif encore, quoi- 
que purement négatif, est celui de ce moine fran- 
ciscain, Fra Luca Paciolo, pour qui Léonard, en 
retour de son commentaire sur Vitruve, composa 
son traité i?e la divine proportion ^ et qui, dans un 
ouvrage où il parlait accidentellement des peintres 
les plus illustres de son temps (i 494)) omettait le 

(1) PUtUicem ante alia peniciilo p7'«ponebaf^ cHë par Bo8* 
si, p. 20. 
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nom d'uQ ami dont le pinceau avait déjà fait 
éclore plus d'un chef-d'œuvre ; mais cette omisr 
sion fut amplement réparée par l'auteur en i Sog, 
quand la renommée ' que Léonard s'était acquise 
comme peintre n*était plus absorbée par la stu- 
péëiction qu'avaient éprouvée les Milanais^ le jour 
où le modèle de la statue équestre fut exposé à 
leurs regards pour la première fois (i 493). 

Ce prodigieux succès avait été préparé par 
d'autres travaux plus humbles, mais non moins 
parfaits dans leur genre, et destinés à satisfaire 
à des besoins d'un autre ordre ; c'étaient des têtes 
de Christ ou de Madone, des bustes de vieillards, 
et surtout des figures entières ou de simples têtes 
de l'Enfant Jésus, sculptées ou pétries avec une 
prédilectioti toute particulière et empreintes de 
cette grâce inimitable et de cette suavité d'expres- 
sion qui sont le principal charme de ses ta- 
bleaux (i). 

Mais tout cela n'était rien en comparaison des 
études infinies auxquelles il se livra, pour ne rien 
laissera la fortune de ce qu'une application per^ 
séiférante poui^ait lui enlever. Il se familiarisa de 

[}) C'est à Lomnzzo que nous devons le peu de renseignements 
que nous possédons sur les sculptures de Léonard. Lomazzo lui- 
même avait une petite tète d'Eufant Jésus dans sa collection. 
TratiaiOy lib. %, cap. 8, 14. -^ M. Thiers possède une petite 
figure en ivoire, d'un travail exquis^ qu'il serait difficile d'attri- 
buer à un autre qu'à Léonard. 



n 
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pki9 en phis avec Tànatomie musculaire dti cheval 
èonsidérée par rapport à ses attitudes ef ses mou- 
vements, et il ne néîgligea point les données four- 
nies par l'histoire de son héros pour déterminer 
le caractère qu'il donnerait à l'ensemble du mo- 
nument. Un document précieux conservé dans 
la collection de Windsor (i), nous .fait pour ainsi 
dire assister au lent et pénible enfantement de 
cette grande œuvre. On voit que l'artiste hésita 
longtemps s'il ferait un cheval de parade ou un 
cheval de bataille; un général dans le calm^ 
exercice de l'autorité militaire ou dans l'élan plus 
pittoresque d'une charge; s'il se conformerait 
aux traditions antiques, qui étaient aussi celles de 
son maître, ou si le repos relatif, cette loi su- 
préme de l'art grec, serait sacrifié aux exigences 
de l'imagination populaire qui ne conçoit son 
héros qu'en action, et qui veut que cette action 
soit surtout caractéristique. L'idée toute chré- 
tienne de présenter symboliquement l'image de 
la mort en même temps que celle du triom^^e, 
eut aussi son tour parmi celles qui se présentèrent 
successivement à l'esprit de l'artiste (2) ; mais cHe 
était trop contraire à la pure tradition et penchait 
trop vers le pittoresque pour qu'il s'y arrêtât 

(1) Ces études font partie d'un recueH dont nous parferons 
ailleurs avec plus de détails. 
(2} Ibid. 
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longtemps. Le panti qu'il ad^fite 4é&DHÎ¥iftitnt 
fiable avoir été Une espèee d» comprotiibi cpiî 
conciliait TaJ^oLutiaBie cbaskopiQ airae U bbwifc 
Qécessaire à U vi6 de Uart coonme à oaQe <fe» 
lettres. Un. passage de. ybistwieii Paul Java noua 
apprend que lei»on«imeBt d<M»t il esticiqi«eatioOv 
et qu'il put voir avant, sa destractùon, étak ausai 
remar<|uable par soa oiâginalilé qiue par sa gran»* 
deur, et que Léonard s'était inspiré dea cfaevanîs: 
des Dioscures bien plus que de celnî de Maf€«^ 
Aurèle (i). 

. Enfin, après dix années d'attente , la statue 
équestre parut au grand jour, et bien que ce ne 
(ut encore qu'un module en terre, il n'y eut au* 
cune restriction à l'admiration publique. La su» 
périorité de ce monument sur tous les autres du. 
même genre fut reconnue et proclamée d'un 
bout à l'autre de lltalâe; et c'était sans do^te 
pour avoir recueilli un dernier écho de ce jjuge«* 
ment des contemporains^ que Lodovico Dolce , 
dans son dialogue de la peinbire, écrit un demi* 
siècle plus tard, repjrésenliait Léonard comme un. 
génie sublime,, toujours mécontent de ses propres 
oeuvres, qui excellait en tout^ mais qui excitait la 
stupeur par sa manière de faire les chevaux (stu^ 
pendissimo in far cavallî). 



. <j^)( iuM fio^rvf pu ote dft Paul Jo««^ B««fc : €uji» neheumn- 
ter incUati et anhelantis habUu,, , 



1 
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Désormais Fœuvre d'art était consommée pour 
Léonard, et l'opération mécanique qui restait à 
exécuter pour la mettre en état de braver les in- 
jures du temps et celles des hommes, était im- 
puissante à enchaîner une imagination aussi mo- 
bile que la sienne; aussi son activité déjà partagée 
entre plusieurs tâches simultanées, commença- 
fr-elle à se porter plus spécialement sur la fresque 
du réfectoire de Sainte-Marie-des-Grâces. Ban- 
dello raconte , dans une de ses Nouvelles, qu'il 
lui est arrivé plus d'une fois de voir Léonard quit- 
ter brusquement sa statue équestre pour venir 
au milieu du jour, par les plus fortes chaleurs de 
la canicule, achever un trait ou un contour par 
deux ou trois coups de pinceau, comme s'il avait 
eu besoin de se soulager ainsi d'une trop forte 
préoccupation. D'autres fois, suivant le même té- 
moin oculaire, il était tellement absorbé et cap- 
tivé par son travail, qu'il y restait depuis le ma- 
tin jusqu'au soir sans songer à boire ni à man- 
ger (i). A plus forte raison oubliait-il qu'il avait 
à changer son colosse d'argile en un colosse d'ai- 
rain. Ce fut ainsi que les jours et les années s'é- 
coulèrent, sans qu'il trouvât le temps d'y mettre 
la dernière main. Les acclamations par lesquelles 



(I ) Nwelia SS, parié i»^ dans la|Dédicace à Glnefra Rtngona 
Gonzaga. 
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fut saluée au printemps de 1 496 la statue équestre 
de Barthéleœi Côleone, qui venait d'être exposée 
toute radieuse sur son piédestal, ne purent rien 
changer à ses habitudes dilatoires (1). Il vit sans 
s'émouvoir les nuages s'amonceler à l'horizon, 
l'invasion étrangère menaçante, la patience des 
Mlanais poussée à bout, et toutes les chances en 
faveur du premier usurpateur qui promettrait un 
adoucissement à la misère publique. Enfin l'orage 
éclata en 1 499^ et Tédifice politique construit par 
la dynastie des Sforza, ne se trouva pas moins 
fragile que le monument élevé par Léonard à son 
fondateur; ils disparurent l'un et l'autre dans 
la tourmente. Heureusement pour l'artiste, il n'a- 
vait pas concentré toute l'activité de son génie 
sur cette statue d'argile devenue le jouet et le 
point de mire des arbalétriers gascons. Si le ciseau 
du sculpteur était irrévocablement brisé, le pin- 
ceau du peintre conservait encore toute sa magie, 
et dans ce domaine de l'idéal, il lui restait encore 
de grandes choses à faire. 

Lomazzo, dans son Traité de la peinture, a 
voulu caractériser les grands peintres qui appf»r- 
tiennent à Tépoque culminante de l'art, en assi* 
gnant à chacun d'eux un attribut choisi parmi 



' (1) Cîcogna, Iscrizîoni veneziane, t. II, p. 299. — Il est dit 
dans k joumal de Marin Sao«do que k statue ayait été dorée. 
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k& métawx eft un embléine rhoist pamit les- afn«» 
«AïOL. Par une partialité trës-excusabfe ^119 un 
écrivain qui a.vaitreeii«illiavec un respeet super» 
stiAiem tes deraièves traditions de- Fécole: IcKii^ 
Inunde, il assigne à Léonard^ smi SondMsmr^ Ver 
pour attribut et le lion pour emblém^v Ced» appvé^ 
oiaiicwi sjH^Dolique, en retrandiant ce que la foi^ 
mule a d'exsi^ré, résuix»e assez bien les qualités 
liîsdfietives de son pinceau : force dans le relieiF, 
splendeur et ba^rmonie dans les lumières, donc il 
sut si bien coiïibiigier le jeu avec celui ^s ombres 
qu'il en résulta cette magie du clair-obscur dont 
il fut le véritable inventeur, et que Corrège n'au- 
rait jamais poussée si loin, s'il n'avait pas tro«ivé 
kft voies toutes 'frayées par un génie supérieur. 
Pour peu qu'on ajoute à cette double tendance, 
cpue j'appellerais- volontiers plastique et musicale, 
ks effets de cet incurable mécontentement desof- 
méme cpii le tourmentait sans relâche et le for- 
fait à refaire ou à retoucher vingt fois la même 
chose, on comprendra safKs peine son antipathie 
pour la peinture à fresque, dont le procédé' ne 
t)optfM3rle ni correction ni retouche, et qui, outre 
les incon'vénients de If improvisation, a cehii die 
présonter plus^ oa rao4»s de sécheresse dansi loi 
contours. 

. Pour lui. Le peintre dont les connaissances 
i»i«ost pas an ddàt ée mm owf rage, et qui » b 



malheur é*€tre content de lui-même , est un 
homme qui a manque sa Yocation ; au conCraire, 
tsim qui nr*est jamais satisfait âe son oeuvre, a 
toutes tes chances dederenir un excellent ouvrier. 
Il est vrai qxi'il produira peu ; mais tout ce qu'il 
produira swa admirable et attrayant (r). 

Le premier but du peintre étant de faire res- 
sortir sur une surface plane un corps en relief 
et détaché du fond, il s'ensuit que Tétude par 
laquelle on apprend à obtenir ce résultat est la 
plus importante de toutes, et doit, non pas pré- 
céder, mais dominer la science même du dessin ; 
car il faut beaucoup plus de travail et de réflexion 
pour donner les ombres à une figure que pour 
en dessiner les contours (2), De plus, les ombres 
et les lumières ne doivent point être tranchées, 
mais se noyer ensemble et se perdre insensible- 
ment les unes dans Tes autres comme la fu- 
mée (3). 

Ces principes généraux sur lesquels il réglait 
ses propres procédés et ceux de ses disciples dans 
la pratique de la peinture, nous expliquent les 
progrès immenses qu'il fit faire à la science du 
modelé et du cfair^bscur, et la perfection qu'il 
parvînt à donner à Toeuvre d*art proprement 

(1) Trattato délia pittura, cap. 273. 

(2) Ibid., cap. 277, 278- 

(3) Ibid., cap. 15. * 
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dite, indépendamment de sa valeur morale et de 
sa signification symbolique. Cela ne veut pas 
dire qu il fût un naturaliste raffiné ou un magir 
cien consommé, qui se renfermait doctement et 
' systématiquement dans une sphère étrangère aux 
grandes inspirations; au contraire, nous verrons 
bientôt qu'il savait^ lui aussi, trouver le chemin 
de Tidéal, quand le problème à résoudre dirigeait 
forcément son regard de ce côté-là. Mais il vou- 
lait qu'on cherchât dans un naturalisme bien en- 
tendu la base et le point d'appui nécessaire pour 
empêcher l'imagination de se perdre dans le fan- 
tastique ou dans le vide ; de là son étude persé- 
vérante de la nature, et surtout de l'homme dans 
les manifestations les plus délicates et les plus mi- 
nutieuses de ses mouvements intérieurs; de là ses 
préparatifs interminables avant d'aborder une tâ- 
che sérieuse, préparatifs qui avaient pour unique 
but de satisfaire sa conscience d'artiste ; car Léo- 
nard eut le rare et noble privilège d'être indiffé- 
rent à la popularité. Nous sommes tenus de l'en 
croire, quand il nous dit qu'il aime mieux la cri- 
tique de ses ennemis que l'approbation et les 
louanges qui lui sont données par ses amis (i); 
que si on veut lui faire envisager le succès comme 
un remède assuré contre Tindigence, il a une ré- 

(i) Trattato délia pittwray cap. 15. 
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poDse vraiment incroyable de la part d*un esprit 
si positif : 

« N'alléguez pas pour excuse votre pauvreté, 
» qui ne vous permet pas d'étudier et de vous ren- 
» dre habile ; l'étude de la vertu (i) sert de nour- 
» riture au corps aussi bien qu'à Tâme. Combien 
» n'a-t-on pas vu de philosophes qui, étant nés 
» au sein des richesses, y ont volontairement re- 
» nonce pour n'être pas détournés de leur but (2)? 

Ce désintéressement d'un beau génie, dont il 
y a si peu d'exemples, je ne dis pas dans l'histoire 
de l'art mais dans celle de l'esprit humain, est 
mis hors de doute en ce qui concerne Léonard, 
par la perfection de ses œuvres qu'on pourrait 
appeler posthumes, parce que ses amis seuls pu- 
rent les admirer de son vivant. Elles se composent 
de plusieurs recueils de dessins originaux, le seul 
trésor qu'il pût léguer en mourant à son cher 
Melzi, trésor méconnu pendant deux siècles par 
ses possesseurs successifs^ et devenu, par suite 
de sa dispersion , à peu près inaccessible, du 
moins dans son ensemble, aux admirateurs du 
grand homme. Les fragments précieux qui se 
trouvent aux Uffizi de Florence, dans la coUec- 

(1) On compreod qu'il b6 &ut pas donner à ce not une si- 
gnification trop rigoureuse. Le mot vertu est ici rétyroologie de 
virtuose, 

9) Tratêato deiU pittmra, eU. cap. 14« 
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tioD du IiOtt¥re, à FAGadài^îe des heemx^Tito ^èe 
Venise et au Musée britannique de Londres^ «uf- 
firaient déjà pour montrera quel pomt û prenait 
l'art au sénîeux 4A de «quelle â,p|iliîcation il élait ca- 
pable dans le .seul but de .se satisfaire lui-même. 
Mais c*est surtout dans les recueils comservés à 
Windsor et k Milan (i) «qu'on trouve la démon- 
stration la plus «complète de sa pafiston désinté- 
ressée du beau, et de plus, un supplément inap- 
préciable à la rareté de s^ ouvrages authentiques. 
U y a des études préparatoires qui^ pour le fini 
des moindres détails, égaient tout ce que le pin« 
ceau flamand a jamais produit de plus merveil- 
leux en ce genre 4 il y a des esquisses de portions 
de tableaux connus, avec des variantes qui mon- 
trent la grâce et la fécondité de son imagximtiom , 
m^ais pas une nuirque de ce dévergondage scan- 
daleux qui oomp^ençait dès lors à déshonorer 
certaines écoles^ et dant la »e»ne se dégagea 
plus heureusement qu'aucune autre* Pas iine fi*- 
gure à contours voluptueux parmi toutes oes «00m- 
positioas spontanées quV» pourrait appeler in- 
times, pas une gémiiflexioi!! devant hs mauvaises; 
idoles du paganisne qui n'élaient pas toutes ban- 
nies de la cour de Milan. Mais ce qui attire le 
plus les regards et excite le plus Tadmiration, ce 

(i) A la bibliothèque HiqbuosUnfli «t dM le «bnUrê VrflaMi. 
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sont les portraits à la sangukie ou au ocsyoniiOMr, 
•u même à la {Jume, qui sont presque tons «des 
cbefMiVieuYre de délicatesse , àt ^gueisr et de 
gcace,, et qui, dans leurs petites dimensions, pré* 
sentent ralUadce la plus parfaite qu'on ait jamais 
vue des qualités réputées les plus incompatibles. 
Cet éloge s'applique plus particulièrement mix 
dessins de la collection de Windsor et à ceux <de 
la collection du grand«du€ de Toscane. H y a des 
léles de femmes d'une beauté rapvissanle, avec tous 
ks aooessoires d'un g^mt exquis ; iMtis en y re» 
gsffdant de pttis près^ on «s'aperçoit que les télés 
d'èMmmes font ressortir pius merreilleusement 
encoje riucomparable talent de l'artiste, qui ex- 
cellait surtout à saisir les câradièpes, eft devait par 
conséquanl; mieux réussir dans les sujets qui of- 
fcaient plus àt piise à ce genre d'observaftion . 

Entiie tous ces portraits tracés par Léonard, 
sacMs arrièrenpensée de succès et dans un bot de 
joiûssanoe intime ^ les plus intéressant» pour lui' 
étaient s«ffis doute ceux de ses plus cbers disciples, 
SalaïnoetAfein, i^iais le plus intéressant pour nous 
est Jtt;sittn propre, qu'il a reprodut i plusieura re^ 
prises {i), mais imlie partawc m&xta de forée «A/ 
de.'vénié que dai» la oaltoctidn de Wicidsor; H y a' 



(i) Oatre le portrait gravé dans le recueil de Gerli , il y en a 
un autre encore plus bçau à TAofééiim^des^eiavaoliiie Vèniis. 
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dans le regard el dans les lèvres une expression 
d énergie pénétrante que le graveur Bartolozzi a 
bien imparfaitement rendue, et qui se retrouve 
aussi, bien qu'à un moindre degré, dans le ma- 
gnifique portrait à Thuile qu'on voit à côté de 
celui de Raphaël, dans la galerie de Florence. 

Ce qu'il y a, je ne dis pas de. plus admirable, 
mais de plus/surprenant dans ces divers recueils, 
c'est le double mouvement par lequel Léonard 
tantôt s'élève de l'individu à l'espèce, tantôt des- 
cend de l'individu à la caricature. Comment un 
génie si grave et si profond, qui, avec son air ma- 
jestueux , relevé par sa belle chevelure et sa lon- 
gue barbe, paraissait, au dire de Lomazzo, un 
autre Hermès ou un autre Prométhée (i), a-t-il pu 
se complaire dans ces débauches d'imagination 
qui offrent un si étrange contraste avec les habi- 
tudes sérieuses de son esprit? Quel charme pou- 
vait avoir pour lui le spectacle qu'il se donnait 
quelquefois en réunissant à table plusieurs cam- 
pagnards plus ou moins sobr^, et en les faisant 
pâmer de rire par ses histoires amusantes, pour 
avoir ensuite le plaisir de dessiner leurs contor- 
sions et de prendre pour ainsi dire la nature vul- 
gaire sur le fait ? La réponse à cette questk)n se 
trouve dans les drames de Shakespeare, qui pré- 
Ci) TtaUaio deUapUiura, ctp* 17. 
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sentent exactement les mêmes contrastes et dans 
lesquels on voit tracés ou plutôt burinés par la 
même main, avec une égale perfection, le carac- 
tère tragique <^n Otello ou d'un Hamlet, et le 
caractère si burlesque d'un Falstaff. Sans avoir 
Thumeur ni enjouée ni licencieuse y on voit que 
Léonard avait une veine sympathique pour saisir 
et rendre le côté plaisant des choses ; mais le côté 
sérieux allait mieux à sa nature méditative , et le 
vers admirable que nous avons déjà cité : 

Pinnsi già quel ch* io voUi^ poi cW io rebbi 

pourrait mettre sur la voie d'études psychologi- 
ques bien curieuses, si elles n'étaient pas trop 
conjecturales. 

Le portrait que Léonard reproduisit le plus 
souvent fut naturellement celui de son patron 
Louis le Maure, sujet ingrat s'il en fut jamais ; 
car comment caractériser un personnage dont 
l'attribut distinctif fut le manque total de carac- 
tère? un souverain qui, si l'on en croit le chroni- 
queur milanais, se piquait de littérature et de 
prudence plus que d'honneur et de courage, qui 
à force de se persuader que la finesse peut sup- 
pléer à tout, devint si pusillanime et si vil qu'il 
lui était impossible d'entendre parler de guerre, 
et dont Içs oerfs se crispaient douloureusement au 
II 6 



8iinple]!^td?iinevscèneta«itMil^p«u4aiig|ante(i) 
Le portrait agemMûUé du réfectoire de Sainte-» 
Marte-des Grâces, ainsi que celui de Fiatérieur de 
réglise^ ont disparu depiùs longtemps^; atai&il en 
reste encore deux parfaitemeiit conservés, Tun au 
crayon noir, d'uae exécution très^soignée (â), 
l'autre à Thuile^ dessiné avec finesse et ayec une 
entente de formes qui trahit déjà le grand maître; 
cependant les ombres n'ont pas encore la trans- 
parence qui le distinguèrent plus tard, et le ton 
général du tableau ne satisfait pas complètement 
Tœil du spectateur. On voit que Léonard en était 
encore à sa première manière. 

II faut appliquer la même remarque au portrait 
de la duchesse Béatrix , avec cette différence que 
dans celui-ci il y a plus de caractère ;, mais le mé* 
rite technique est absolument le même. Peu à peu 
les procédés de l'artiste se perfectionneront, sa 
ligne de dessin sera plus dégagée, ses formes au^ 
ront plus de plénâtude, et comme il lui arrivera 
d'avoir à peindre des femmes pli^ souvent que 
des' hommes , il ne négligera rien de ce qui peut 
donner de la grâce aux aittitudâs et du moelleux 
au'pinceau, et ilx^ommencera par mettre lui-même 

(tyCmqitestiù smaikite§fmtfuir^UtUf^pttiUlùuima. FU 

ih»d0$i trcfpQ (kir accortezm sua, cMdde in tanta vUtà... 
Prato, Storia di miaho,,iSQ^, 

(2) Dans ta coRècfhm ihï ^^\9ge de ChfM^Gborcft, è^âliMril; 
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em(ptâAcpsBlieB)fifétepïm qn^il dtmti% dàm stiit 
TMnércfefHii peititore^ s«r iès précacttiotift {l'preiri- 
dpetpaarfaipe ressortir la beauté des Tfeages ftmi- 
ninsiy en évitant de tpoptfiarcjiier les muscles et éh 
lestaéiticisBaMit'à Faide du clair-obscur, dé ma- 
nière à noyer' inseusibleinent • les luitiières daiTs 
dtsf einbres douces et iagréàMes- à Fœil (r)* 

-Le^^^rtraii de'laducbssse'Béâiirtx û'émil pds 
laipremiàre tâobe de oe genre qbe^ Louis lé Maure 
eàt' impesée à Léonard^ et ce dernier subit, en 
arrivant à Milan, le sort commun à taïrt d'ar- 
tistes placés dans la même alternative que lui. 
L'héritier du grand âfôrza était presqvi'en tout 
l'opposé .de son prédécesseur : ses mœurs étaient 
licencieuses, et comme il mêlait le goût du plaisir 
à celui des arts et qu'il voulait les assaisonner l'un 
par l'autre , il lui fallait un peintre de cour qui^ 
en idéalisant l'objet de son caprice, transformât 
la plus grossière passion en culte désintéressé du 
beau. Ce furent sans doute les serviles complai- 
sances et les profanations dont cette dépendance 
fut la source, qui vinrent en mémoire à Léonard 
mourant, et lui suggérèrent ces nobles paroles de 
repentir qui nous ont été transmises par Vasari. 
Louis le Maure ne se contenta f>as de faire pein- 
dito 4eu&- fois par !MonafYl Ut belle Cecilîa Galle- 

(i) Cip. 4W^.. 



^ I 
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rani, qui captivait alors son imagination et son 
cœur, et qui exerçait la verve des poètes aussi 
bien que celle des artistes (i) ; par un empiéte- 
ment indécent et presque sacrilège sur le domaine 
de Tart religieux, il lui fit exécuter pour ^le «m 
ravissant tableau, qu'on voyait encore à Milan il y 
a quelques années, eltdans lequel la Viei^e iais(Mt 
bénir par l'Enfant Jésus une rose frakhement épâL-- 
nouie ; et pour ne laisser aucune incertitude sur 
la signification de cet emblème, on avait écrit sur 
le cadre : 

Per Cedlià quai te orna, lauda, e adora 
El tuo unico figlioloy o beala FerginCy exora. 

Cet amalgame du sacré et du profane, de la 
passion et de la dévotion au moins apparente, 
était tout à fait dans le caractère de I^uis le 
Maure (2); mais il avait des paroxysmes de dé- 
vergondage qui obligaient l'artiste à exploiter 
pour lui ce qui se trouvait de plus impur dans les 
traditions mythologiques, et alors les nudités les 
moins voilées étaient celles qui rencontraient le 
plus de faveur , pourvu que les contours en 
fussent bien moelleux et bien arrondis, et que la 

(1) Il y a un sonnet sar elle ptr le poète Bernard Bellincioiii. 

(2} Un aulre portrait d'elle, qui passait pour une sainte Cécile» 
se voyait à Milan chez le professeur Franchi. Un autre se cou- 
lenrait, dit-on, ehez les Pallaticiai de San Calocero. 
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magie du claiiwybseur fit bieo ressortir la per- 
fection des formes. 

Toutes ces conditions se trouvaient merveilleu- 
sement renies dans la figure de la Léda, où l'on 
voit que Léonard s'est ^orcé de mettre toute la 
décriée compatible avec un pareil sujet, et il y a 
réussi au point de désarmer le rigide Lomazzo 
lui-même, par un certain air de modestie qu'il a 
su répandre sur tout l'ensemble et qui est surtout 
exprimé par le regard pudiquement abaissé vers 
la terre (i). Bien que pour ce genre d'expression 
ce fameux tableau de Léonard $oit surpassé par 
les trois Grâces de BApbaël et par le Jugement de 
Paris de Francesco Francia, il mérite néanmoins 
d'être signalé comme une des tentatives les moins 
malheureuses pour concilier la grâce pudique avec 
la nudité absolue. Dans une autre Léda qui était 
jadis à la Malmaison, et qui est également attri- 
buée à Léonard, il n^ avait plus lieu à résoudre 
le même problème, l'artiste y ayant représenté, 
non plus l'amante de Jupiter sans autre parure 
rque sa beauté, mais la mère de Castor et de Pol- 
-hix, un genou en terre, et soulevant avec amour 
l'un des jumeaux qui viennent de lui naître (2). 

(I) Trattato délia pUtura, lib. 2^ cap. 15. 

9) C6 tableau faisait partie de la collection du roi de Hollande 
'St i été vendu en iSSM^ Il y en a ^oi l'attribuent à un élève de 
Léonard. Rumobr, qui en parle avec enthousiasaie, a cru y voir 
la tableau de la Charité, i^rey Heism^ p. 70. 
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{Si i Voi^ ajou^ à 06$ deus: eompositions^, cpti 
furent moins le choix du peintre qu'une fanttiflle 
erotique < de rsoupatroa» le tableau très**innocent 
et très-gracieux de la PamcaBe qu'il ôl fMHur 
Franiçois (i), et le BiK^laufi-du Louvte , qii(Ufi 
juge trè8<^compéleiit (2) «croit avoir été origÎB^Hi^ 
meut un saint JeanrBaptiste, on aura une éjniufti* 
rtition à peu près complète des excursioos iaiAés 
par Léonard daus le champ alors si avickaneiit 
ei^ploité de la -mythologie païenne, etT-MisMa 
convaincu de rindépeûdaoe^ relative dans la- 
quelle il sut se maioteoir .visrÀ^nris des éoolas cod- 
^teBiporaines et des e^tralnemeèits^cimtagieiix dds 
grands exemples. La teodanee phiLosoidûquede 
•son esprit, cftmbûiée avec la tournure gracieuae 
de son imagination, lui suggéra la création. d'un 
genre à part qu'on pourrait appeler le gvnrs {f Al- 
boHque, et: dans lequel il a répandu assez de 
charmes pour se £aiie pavdooiier les obscurités 
qiai en sont inséparables. Deux artiates^daniitile 
génie avait plus d'un rapport avec lésina, Gîotio 
et Bottioelli, s'étaient déjà attachés à exploitcor, 
chaounà sa ^manière, le symhelîsme de l'aet chré- 
tien; mais le porîmU i^o^o/f^uei^ pouvant se 
prêter à des combinaisons infinie?, semblait ou- 

(i> Ftae per Brmnw^fMm^ ta ridml^ Pommm cofmioM 

(2) Waagen^ KvmtiiiLr)d.K'»o>4itc^ ete» 



mr uneperypceti^e aiMfti riche que nouveUeià 
rimagination de l'arHâte;«t lui'fourûirunpoKiit 
de contdct légithne entre le naturaliMie et ViAés^ 
Ijiflme. 

Beaucoup d'ouvra^ de cette espèee furapit exé- 
cutés par liéonard ; mais il est aouveut difficile de 
proDoaoer sur Fauthenticité de œux qui sont 
pal^renus jusqu'à nous, et il s'est élevé autant de 
doutes sur leur véritable auteur que sur leur 
▼érital^ signification. D'un coté, la vén^atioA 
presque superstitieuse des élèyés pour leur maî- 
tre ; de l'autre, le désir de satisfaire le nombte 
toujours croissant de ses admirateurs, firent pour 
ainsi dire pulluler après sa mort les copies et les 
imitations de ses œuvres, et il en est résulté des 
difificufhés^d'apprécialioii qui font grand honneur 
à ces imitateurs et à œs copistes, et surtout k 
l'école aussi puissainte que ^féconde qui les avatt 
fermés. C*est donc toujours .la même sève qui 
circule, les mêmes traditions qui se transmet* 
tent; c'est donc encoure à Léonard que revient la 
gloire de cette fécondité et de cette fidélité sans 
exemple dftnis Thistotre de l'art depuis Giotto. 
Cette considération nous dispensera de trop in- 
sister sur les controverses plus ou moins techni- 
ques soulevées par certains tableaux dont nous 
aurons à parler. 

Il en est un d'une beauté ravissante^ coom» à 
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Paris sons le nom de Colombina quand il faisait 
partie de la collection d'Orléans, aujourd'hui 
relégué dans celle de Saint-Pétersbourg, et que 
nous ne pouvons plus admirer désormais que sur 
parole (i). C'est le portrait d'une jeune femme 
dont le sein droit est découvert, qui tient une fleur 
à la main, qui a la chevelure nouée à la grecque 
avec beaucoup de grâce, et dont le riche costume 
offre un assemblage de brillantes couleurs proba- 
blement symboliques. Il y a dans ce tableau une 
fusion très-habile d'individualisme et d'idéal , 
où cependant le dernier élément semble réim- 
porter. Les uns ont voulu y voir une Flore , les 
autres la figure allégorique de la Vanité y et Léo- 
nard lui-même semble avoir indiqué la dernière 
interprétation en représentant la figure toute nue 
dans un autre tableau qui se trouve en Angle- 
terre (3). Celui qu'on voyait jadis dans la collec- 
tion de Charles I", ayant pour sujet urne femme 
qui avait le sourire sur les lèvres et une fleur à la 
main, en était sans doute une reproduction. Se- 
rait-ce, de la part de l'artiste, prédilection pour 
ridée morale ou pour le portrait qui servait de 



(1) Ce tableau se trouTait en 1649 dans le cabinet de 
de Médids. Il fut vendu en 18S0 à La Uaye 86,000 francs. U y 
en a une mauvaise gravure dans la galerie du Palais-Royal, 
par Couché, i786. 
' (^) W«ageD> TreamtrtMcfart in EngUmd, vol. m, p. 270. 
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base concrète à ses compositioDS plus ou moins 
idéales, dont l'ensemble formerait une espèce de 
cycle, si l'œil pouvait les embrasser toutes d'une 
même vue? 

II faudrait y rattacher le fameux tableau du pa- 
lais Sciàrra à Rome, composé de deux demi-figu- 
res symboliques en contraste, qu'on appelle, pour 
cette raison ou pour d'autres, la Modestie et la 
Vanité. Que ce chef-d'œuvre de finesse et de grâce, 
qui trahit en tout la main d'un grand peintre, soit 
sorti de celle de Léonard ou de celle d'un élève 
heureusement épris du thème favori de son maître, 
c'est toujours de la poétique imagination de ce 
dernier qu'a jailli la pensée primitive , qu'il sem- 
ble avoir ensuite modifiée de plusieurs manières. 
Dans une de ces modifications, il a mis la Vanité 
toute seule, mais tellement majestueuse que, mal- 
gré l'identité de pose et de costume, il est impos- 
sible de lui conserver le même nom (i). Dans une 
autre, qui faisait partie de la collection du prince 
d'Orange (2) , on voit tout simplement un buste 
de femme nue; mais ici le sourire est tempéré 
par une légère teinte de mélancolie qui donne aux 
yeux et à la bouche un charme inexprimable. Je 
pourrais encore citer la demi-figure en manteau 
Meu, qui regarde d'un air penitf une fleur qu'elle 

(i) Gravée par Blot. 
Gravée j^r Galaioaka. 
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tient daosik naînrfa«ehe(i)} iiiaîsisurtouk^eae 
veux pas oubUeriui duti!efbiistodetjeime.l!eHiiiie, 
gravé par Tartiate lui«m^ne (a), offrant quelque 
ressemblance de détail avec la Colo^ina^ Hms 
d'un caraetère plus noble et plus «érîeux vaveoune 
chevelure tombante et une couiK>ttne de lierre tsur 
la tête. Cette œuvre .si précieuse à tant de .titrer, 
aussi parfaite pourja pureté des lignes que pour 
le modelé des formes , est digne de clore ce cyde 
de compositions à la fois énigmatîques et sédui* 
sautes, que j'ai cru devoir signaler ou rappeler 
aux admirataura sérieux, de Léooavd. 

Un autre sujet qu'il parait avoir traité avec non 
moins de prédilection, c'est la sainte Catherine 
d'Alexandsie; non pas qu'il ait eu pour elle uae 
dévotion spéciale, laaais parce qu'une héroïne /< à 
la fois belle et oourag^uae offrait, au méme:titre 
que l'HéradiaddS, un .thème attrayant à une école 
qui coimbÎQaitiàun.sibaatrdegré.la.grâce:av6C la 
force. Peuttétre aussi fa«tl-il attribuer en partie 
oette vog«e extraoïnliiiaipe à l'iofluence abusiKe 
.du palronage, qui ne reculait devant aucune pDO- 
fiuiatian^ quand il s'agissait de célébrer l'idole du 
.jour. Nous, avoua v^u, celle qu'on fît oommettre.à 
Xiéonand aq l'honnaur da Cecilia Gallarasu» ; or il y 
)afvail à Mitan ^une bMiirté fameuse. dont Jes char* 



(1) A LoDdres, Stafford-Hause. 

(2) Cette gravure se trouve au Musée Brîtannimie. 



4iies suiqpaisaient encore le^sions ^ q^î dans le 
ibanqtif«<loiiiiéià Louis <XO par Antoîiie Palktfri- 
cîoo, 0vaÂi;« ébloui tous les yeux et psrticulièfe- 
meutceux^U roi. Celte sûrène, qui s^appelait G»- 
tdtna ouOt^rinadtSaoCelso, pouvait à songDé 
fasetuer par sa danaey rarir par so» chant , émer- 
veiller par son esprit, en un ib<^ exercer tous les 
genres, de 'séduetion qu^on attribue aux. plus oè- 
lèbres courtisanes de i^ancienae Grèce* Avoir un 
roi deFriinee pour «admirateur, et AmoinePaUar 
vicino pour.esolaye en titre, c*était [J«s qu'il iv'en 
fallait pour avoir le droit d!occuper le pinceau 
de Léonand ; laais il est probable qu'il avait rem- 
.pli cette tâche lon§;tem.ps avant cette rencontre^ et 
qu'il avait adapbé descxn mieux la pose.et l'eatr 
pressiofn de la jeune beauté Milanaise à la légende 
de la sainte martyre d'Alexandrie (i). 

Sans tenir compte des dtstinctiOBfi souvent trop 
suJbttiles. qu W .a voulu faire eatra les œuvres -^Pt- 
ginales du maître et les reprodiNstieasrou taniter 
tioiis denses éiàves, je sîgiuilerai, parmi des «pkus 
•gracieux pvodxiitsde l'éoele! milanaise : i^>la pe- 
•liHe sainte Cathecine à teintes claires et à manleau 
vert, de l'institut de Francfort ; 2^ celle de la ga- 

<l> Uyvdasft la^^lteoli^s d^trSnniilifft,! SaialiRéleDBfa»«rg, 

une Sainte Famille ayec une ifigup»i de >flâiiil» Ca^eiàie; BifèB 

'"dant •oaMtécérêîdêiapÊêHétire (in)Iw J/p;li9â) tiUliias oai»oit 

oaB« lœmeiaUiHM de LéQiitfd.>lfai ^itastde oesûanoe iteSite 

jugement de M. Viardot, qui;£t^6itMt/y<i9itliU.^|yidiigmm^ 



92 l'akt camSTiBN. 

lerie de Copeuhague, où elle est représenlée avec 
deux pelîcs abges ravissanl», dief-d'ceuvre de 
grâce et de finesse, qui dut exciter une très-vive 
admiration, si Ton en juge par les nombreuses 
répétitions qui en furent faites (i) ; 3^ enfin le ta- 
bleau trop peu connu du château de Ck>mpiègne, 
où la sainte est représentée couronnée de jasmin, 
fleur favorite de Léonard, et les yeux baissés vers 
un livre qu'elle tiait de la main droite et dans le- 
q^uel elle semble lire. De la part d'un peintre qui 
savait donner une signification aux moindres ac- 
cessoires, et dans les compositions duquel on ne 
trouve jamais de remplissage, il est difficile d'ad- 
mettre que ce livre et cette couronne , introduits 
comme allusion ou comme emblème, n'aient pas 
eu un sens symbolique aujourd'hui perdu pour 
nous (2). 

Pour Lucreeia Grivelli qui fut la rivale, et la 
rivale trop heureuse de la duchesse Béatrix dans 
les affections de Louis le Maure, son nom et sa 
mémoire semblent n'avoir été entourés d'aucun 
prestige, et bien que son portrait, si admirable- 
ment conservé, soit ua des plus étonnants chefe- 



(1) Il 7 a en tfait hm à Modèiie daas la galerie d'EsIe, et une 
t«tre à Milan> chei le peintre Appiani. 
< (i) C'est M. Rigollot qui le premier a rétrélé à*eiiiteiioe de ce 
iakleeu dam aen catalogue de l'CBune de Léenaid, q«i m'a élé 
d^un grand secourt pesr non 
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d'oeuvre sortis de la main de Léonard, je ne sache 
pas qu'il en existe une seule copie contemporaine, 
ce qui pourrait être Tefiet de la jalousie du duc 
ou de rimpopularité de sa maîtresse, bien plutôt 
que de Findifférence des amateurs ou des artistes; 
car il serait diffîdle, parmi les produits du même 
genre, d'en signaler un où il y ait tant de vie et de 
verve, avec une si parfaite entente de la lumière 
et des ombres, et un rendu si exact de toutes les 
moindres formes, sans que cette exactitude dégé» 
nère jamais en sécheresse (i). 

Toutes ces oeuvres gracieuses que nous venons 
d'énumérer ne pouvaient guère servir d'achemi. 
, nement ou de transition aux compositions pure- 
ment religieuses, particulièrement à celles qui de» 
mandaient aussi de la grâce, mais une grâce chaste 
et sévère qui fût en rapport avec la pureté des im- 
pressions qu'il s'agissait de produire. L'art n'est 
pas une chose tellement mécanique qu'on puisse 
passer brusquement des inspirations profanes 
aux inspirations saintes, et laver son pinceau aussi 
facilement qu'on laverait ses mains de souillures 
récemment contractées. Jusqu'à quel point Léo- 
nard paya-t-il son tribut à cette loi, c'est ce qu'il 

(t) C'est le portrait connu sons le nom de la belle Féronniére. 
Léf^cië, dms Mn ettalogus raisonné fait en 1752, parle d'une 
autre tète de famine par Léonard; laquelle était également appelée 
la belle Ferronniere. Ce tableau a disparu. 
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e^t ittipoïfsîblé de détérnriher av«D |lféetsionv Faut- 
it adàietti*e que sMi typed* Vi<»^, tOK^Urs iB>- 
férîèur à son type de GHrfet, salr«ir paffkie*le pro* 
dùit d -utie f éàfritîîsceiïée qtw ti^wràiï, rmm dfe Tiiy 
ginal; et qil'il i8iitêtti|9ranté'les> lignes .eftÉieÉM», 
quelques traits du visage» à cette femnte iBCositiue: 
dont lé portrait , d'utiè» grandeur noyturelle, ayec 
peu de modestie dftrts'k poseet dans leoosl:ume^ 
a été'inopinétneTit découvert fiarimi kft tableaiixs 
de là famîlte d'Ortéafis (i)? Il estœrtdio ^que la 
ressemblance est des plus fîra^aiito», et si Ion. 
hésite en pfésetiœ dt& iné^lilé» d'exécution 
qu'on y remarque, c'est sur la^question^^defia^voir 
si l'on a devant soi Toeavredu maître.ou la re* 
production plus otimôins^heus^use-d'U» de ses. 
disciples . 

Quoiqu'il en soit- du côté technique» de cette 
controverse , je crois qu'on en pourrait édalrcir 
le cèté. mporal si Yort possédait les données suffi* 
santés pour <5ompa«r les types de Vierge de la. 
première manière de Léonard apvec ceux . de sa 
seconde manière, quand il travaillait soc» le pa- 
tronage de Louis le Mafure à Milaoï. MftU^ureu* 
sèment celte comparals«)fi^ est impossUi^le à <sause 
de la perle ou de la disparition des ouvrages de 

(t) Xè dttc d^iléAtfei û\sf>én tég^m^éàn^i de mm nudMé 
indécente.» i'atait ^fait reeôirMr d-tam tuti» |néiliiiui*q»3<i >iie^ . 
songea plus à enlever. 
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sa J0aw9êm\ car la6éhe'chronoIog|ique*de*ses tà^ 
bkaux nligieux connus commenoepar la SahiteM 
Fawilledo palais Sati^Vitali k Panm, peinte en 
149^1 c'est-à-dire quand l'artiste 'approchait d^ 
sa* quarantième année. C'est aus^ l'époque ap^ 
prcncimatiTe ' des peintures murales qu'il exécuta 
pour Louis le Maure dans» sa résidence délia 
Boteu dont il ne reste plus aucun vestige; et 
comme* le tableau de la Nativité; qu'on lui fit 
peindre pour l'empereur Maximilien, a également 
été perdu, il s'epsuit que lea- appréciations rela- 
tives à sa manière et à ses types^ pendant presque 
toute la* durée de son séjour à Milan, sont très» 
dîffîciles à éfaUir. Ce qui complique encore ces' 
difficultés, c'est que Léonard, s'étant trouvé de 
jrfus en plus surchargé par les travaux de tout 
genre que lui attirait son aptitude universelle, ne 
fit plus qu'ébaucher ou même dessiner un bon 
nombre de compositions importantes, et laissa 
souvent à ses élèves le soin de les peindre en 
tout ou en partie, ce qui a nécessairement com* 
promis l'unité de l'effet pittoresque et jeté de 
l'incertitude sur l'authenticité de certaines œu- 
vres, où la perfection de quelques détails ne ré- 
pond pas toujours à la grandeur de l'ensemble. 

La plus admirable, la plus pure, la plus intacte 
de. tourtes celle^. qu'il exécuta se^X^à cette épor 
que, eirt sans contredit la Sainte-Famille du Falote) 



^ I 
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Litta à Milan, qui avait jadis appartenu au* Vé- 
nitien Michel Contarini (i), et dont la perlection 
technique, indépendamment de ses autres gea«> 
res de mérite, a fait supposer que l'arliste avait 
subi momentanément l'influence de Jean Yan* 
£yck. Il n'y a pas de langage descriptif qui puisse 
donner une idée de la grâce et de l'harmonie de 
cette composition, de la suavité d'expression dans . 
le visage de la Vierge offrant son sein à l'Enfant > 
Jésus, de la beauté du coloris, de la transparence 
des demi-teintes, de la finesse de pinceau dans les 
moindres détails, de la fermeté du modelé qui 
donne aux figures l'apparence d'avoir été coulées 
d'un seul jet , ce qui s'explique par les procédés 
plastiques auxquels Léonard avait souvent recours 
pour mieux détacher ses personnages du fond du 
tableau. On sait qu'il faisait d'abord des modèles 
en terre pour les mettre ensuite en couleur. Un 
modèle de ce genre, l'Enfant Jésus bénissant le 
petit saint Jean ^ se conservait dans le musée du 
cardinal Frédéric Borromée (2), et nous savons 
que le saint Jérôme inachevé de la galerie du car- 
dinal Fesch à Rome avait été pétri en relief par les 
mains de l'artiste avant d'être peint sur cette sur- 



(1) Anmlmo dl Morelli, p. 83. 

(2) Friderici ca^dînalfs Borromœi Muffcum. Mediolanî ^ 
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face pisfie de laquelle la tête du tieux solitaire 
ressort si admirablement (i). 

Maintenant, si nous passons en revue les diffé- 
rentes collections européennes pour chercher les 
tableaux de Sainte-Famille qui sont attribués avec 
un certain degré de vraisemblance au pinceau de 
Léonard, nous trouverons que le nombre en est 
extrêmement limité. Une composition de ce genre, 
qui nous est signalée comme une de ses œuvres 
capitales et que la gravure n'a pas encore fait con- 
naître, se trouverait au musée royal de Madrid, 
dans un parfait état de conservation, et laisserait 
loin derrière elle, pour la finesse incomparable 
de l'exécution, bien des produits du même pin- 
ceau qui sont en possession immémoriale de l'ad- 
miration publique (2). Une autre merveille du 
même genre, sortie de la même main, ornerait 
depuis la fin du siècle dernier la galerie de THer- 
mitage à Saint-Pétersbourg. Le musée de Naples 
et la villa Albani auraient aussi leurs prétentions 
qui ne seraient peut-être pas sans fondement, 
mais qui ne s'élèveraient jamais jusqu'à l'authenti- 
cit^ inexpugnable (3). J'en dirai autant des Saintes- 

(1) Cette figure de saint Jérôme en terre cuite était possédée 
il y a quelques années par un Anglais résidant à Florence. 

(â) Viardot, musées d'Espagne , d'Angleterre et de Belgique, 
4843. 

(3) Lanzi et Hengs ont parlé de la Sainte-Famille de Léonard à 
la villa Albani avec nn enthousiasme extraordinaire. 

II- 7 



EanaUJes qui s^e trouvent ^ni les. coUectipo^ prir 
vées en Angleterre, et, pa^mii le^qwUe». je m^ 
cpntentierai d'ei). sigp^ilçr troi^ i l'^J^tention et 
inéme à Tadmiri^tipa du, Yoyagçuj;. U y a d'a};>Qrd 
celle de Iprd I^rthwiçK, à, TbiçeUtaipe^HouisCv 
<ian^ laq^i^Ue un des juges les plus çompéte»!^» 
M. Waagen, ^,'hésite. pas à, recoijujiaître un ou.-, 
vrage de la. première manière de léopard (i). 
Vient ensuite celle de la collection Bromley^ un. 
des plus précieux trésors d'art qjiie possède TA»-, 
gleterre, dVw délicatesse de toucha et d- un. finii 
4!exècution, qui ne laissent rifin, je ne dis pa^ 2|> 
djésirer, mais. même, à imaginer de plus parfait,;, 
joignez, à cela^ le goût exquis dan^ les acçessoiiie4^ 
Ip choix; si, judicieux des couleurs,, le ton et le 
ippd^lé des chairs, la. perfection dui plair-^bscur». 
l(ipçroyable finesse de pinceau dans 1^ tissu 4p. 
vpito et dans celui de La,vio}ett:e qu^ l'Ënfaiit Jémp> 
t^tîntdau3.sa.main ,. en, un mot tout oe qui peut, 
(^oncpurir à la. prpduction d'un véritable che|^. 
dloçuyre (3). 

Eïjfii) h troisièn^e Sainte- FaniUlp dont je n^eMik 

. ^rj^r, est celle d^ la« guérie de lord^Ash^UlItoA^ 

laquelle ornait jadis les appartements du prieur 

de l'Escurial , où elle s^, toujours passé pour UQQr 



(2) Ce tableau fai£aHp|iiti« .de, la.cf)Uficj^p.ndM,cardioal 
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«mvre oapttals de héansaéy et mon ûnpresiMHi 
yaiSKinnelle, dégagée des entmvea- de la' criikqiie 
VtdmiqvBy ne contredit assurément pas cette, opt** 
niottvCiar. il est impossible de juges froidemeiil; 
aeUe composition» où toutes les^ figurer pétèrent 
uae.Buavité céleste,, et ou Ton. voiti TËnfanti Jésus 
endormi doucement dana les bras, de la Vierge^ 
pendant qu'un* ange d'une beauté mvissante tire 
la couverture de son lit;, mate le modidé m'apeul)* 
étne paa toute la: ^^guesur qu!on' esti aoaoutumé dk 
tpouven dans les ouva?age& vcaiment audientiquaB 
éa gmnd artiate Florenti». 

J'ometsi à-, dessein la Saintet^amille générale^ 
ment désignée aous le nom de' la» Fiergs. au. luuy 
reiii^{k)i.Vnne des productions lesrplus attrayan- 
tes;de l'éôole Milanaise^ mais« différant;, sous, d^ 
saipporte tres«^ssentiels> de celles' de son* fiond»- 
taur. Aussi je n^hésite pasàiliattÂbuerà Fun de 
ses^disoiples^ à^Gesareda SMtO'dontjSauraià^citer 
d^autiresi ^uvsragea noii moins» nsmarqiudiks^ qui 
ont raéârMif comme eeluini), d^étre plus* d'une 
fois confondus^ avec ceuK'dUi) maître. 

Mkis^je ne puisfpassersoii» silence la prélmtion 
qulonv st élevée en Aïigleterre" de- posséder le ta- 
Ueau.'origihad > de âr. ffierge' aux- rochers (a)^ tan- 
dis que l'exemplaire du Louvre n'en serait qu'une 

(2) Dans li*oeNèetlèirdè<lèrd*«MMk. 



n 
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cope très-affaiblie, surtout en ce qui concerne le 
caractère des têtes, dont l'expression et le modelé 
ne paraîtraient pas dignes de la main de Léonard. 
J'avoue que cette critique me semble extrêmement 
sévère, et l'argument historique qu'on apporte à 
l'appui, n'est pas sans difficultés dans son appli^ 
cation. Que la Fierté aux rochers à% lord Suffolk 
lui soit venue directement, en 1796, dé l'église 
de Saint-François, où le même sujet, peint par 
Léonard, se trouvait du temps de Lomàzzo ,' qui 
en fait mention dans son traité (i)^ c'est ce que 
personne ne songe à contester ; mais lés induc-> 
tions qu'on voudrait tirer de ce fait sont tant soit 
peu compromises par un autre fait consigné dans 
une description de Milan, de 1787, où il est dit 
<}ue le tableau dont il s'agit, placé d'abord dans 
une chapelle dé la cour, avait ensuite passé dans 
l'église des Franciscains, et de là dans un oratoire 
(luogo pio) qui n'est pas autrement indiqué; d'où 
l'on aurait quelque droit de conclure que ce n'é- 
tait plus l'original qui se trouvait, vers la fin du 
siècle dernier, à l'autel de la Conception (3). 

Quoi qu'il en soit de cette controverse, /a Vierge 
aux rochers^ est entre toutes les Saintès-FamiUes 

-de Léonard , celle qu'il parait avoir le plus soi<* 

»^ •> 

(1) Écrit soixante*cinq ans après la mort de Léonard. 

(2) C'est pour cela que ce tableau de la Sainte-Famille est or- 
dinairement appelé : le tableau de la Conception. 
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gnée, si Ton en juge par la quantité d'études prér 
liminaires qui se rapportent à cette composition 
favorite, et par le nombre des répétitions ou va- 
riantes qui en furent faites soit par lui-même, soit 
par des disciples habiles, et sous son inspiration 
immédiate. Parmi les dessins de la collection du 
duc de Devonshire, à Chatsworth , il y a une tête 
de Vierge et une tête d^enfant, tracées au crayon 
noir relevé de blanc , qui furent faites évidem- 
ment pour le célèbre tableau dont nous par- 
lons (i), mais qui surpassent en beauté les deux 
types correspondants , tant dans l'exemplaire 
d'Angleterre que dans celui du Louvre. La belle 
esquisse en grisaille de la tête de la Vierge, con- 
servée chez M. Holford, mérite aussi d'être signa- 
lée comme une preuve de la verve consciencieuse 
avec laquelle l'artiste avait abordé cette tâche. 
Enfin, si Ton veut se faire une idée de l'état où 
était cette œuvre de prédilection en sortant des 
mains de son auteur, avant qu'elle eût été noircie 
par le temps et détériorée par de maladroites re- 
touches, il faut voir, dans la collection du duc 
Melzi à Milan, les deux anges ravissants entre les- 
quels le tableau se trouvait placé sur l'autel de la 
Conception, et qui ont heureusement échappé au 



(1) WaageD, Treasures qf art in England, vol. III, p. 353. 
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vandoUBme des spéculatetirs igt à celui des Tes** 
taurateuTs(i). 

Le tableau de la sainte Vierge assise sur les i^ 
-noux de sainte Anne, le «seul ouvrage de Léonard 
^ont riiistoriai Paul Jove ait daigné faire m^âK 
tion, n'a pas dû ce pdnvilége à un caprice àeVmÈ- 
teur, mais à une scvrtB de déférence pour l'opi- 
nion ou plutôt pour la piété publique, qui, vers 
4a fin du xv* siècle , se porta avec tine véhéménoe 
extraordinaire vers «ne image miraculeuse conser- 
vée depuis plusieurs siècles dans Téglise de San 
Gelso, et dont le type, reproduit successivement 
dans les quab^e sanctuaires favoris de ta populit* 
tion milanaise (2) , avait fini par s'imposer traiâi- 
tionnellement à la dévotion populaire. A cette 
tradition se rattachait une procession solenheiie 
qui de faisait tous les ans, le jour de la Purifi- 
cation, depuis le Dôme jusqu'à Santa-Maria- 
Beltrade, et dans laquelle on portait un ancien 



(1) Un autre tableau de Saîtite-Fainille qui resseniblaît lieau- 
>€anp à celui de laViei^ eux rockers, et dans lequel JTËtttet 
Jésus tenait un lys à la main^ se tnouvait jadis ^ musée «du 
Louvre. Il a été gravé par Jos. Juster avec cette inscription : 

Opus ubsûtuUs&imum Leonat^di 
Pro Francesco primo, 

(2) San-Ambrogio^ San-Simpliciano, San-Satiro^ Santa-Gcoce» 
imagina depîdtm suntin unà eâdem sfmilitudîne. 
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«t git>fi5ieh bas*rélief de k ¥iarge, qui n'éuril:' 
€mnu du peuple que scms le ^om mystérîeuk 
d'Idea{i). 

ïje 3o déceinbre de rannée i485, rimage con^ 
servée dans l'élise de Ssm Celso parut toute re^ 
fieiidàssaiite de Itmuière en présence de plusieait 
totiDaities de fidèles qui assistaient au saint sacri<> 
6ee. Le bruit de ce miracle s' étant répandu dans 
loute ta ville et dans les tompagnes d'alentout*, oli 
vit la foule se presser nuit et Jour pour se ipros* 
leraer durant la Madone miraculetlse, et cet em- 
^^ressement ne fut pas Veflet d'une exaltation pas»^ 
tagère, puisqu'^en 1 496, c'est-k-dire onze ans s^rès 
l'événement qui avait donné l'essor à la dévotimi 
f^pulaire, il fallait^, pour empêcher l'encombre» 
4&tot auquel le ûux et reflux des pèlerins don^ 
m^it lieu, construire tout exprès le pont de là 
porte Ludovica, comme mesure de sûreté pu*> 
Ulqiie. Un tneonvénieut du. même genre s^é>» 
iftit déjà feSt s^tir dans l'eficéinte même de l'é- 
gltse, et oe fut alors que Bramante fut app^é à 
Inaeer ui^ ilo«iveaa plan qui répondit aux inteâ*- 
tîons à la fois pieuses et magnifiques du peu|^ 
milamûs. €!ette ^Composition dispendieuse, loin 
d'épuiser le produit des offrandes, ne fit que les 
rendre plus abondantes, et par un bonheur bien 

<i) IMiuaâ^t, t^ III) p. 114. 
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rare qui dura plus d'un dèmi-siècle, la piété se 
trouva d'accord avec le bon goût pour en ré- 
gler remploi. D'abord on fit appel au pinceau 
de Léonard, puis à celui de Raph^^ël qui produisit 
un chef- d'œuvre digne de sa pieuse destina- 
tion (i); enfin à celui de Moretto de Brescia, le 
peintre le plus religieux de l'école Vénitienne à 
cette époque, le seul qui sût encore, à l'exemple 
du bienheureux Ange de Fiesole , chercher des 
inspirations dans la prière. 

Maintenant on comprendra sans peine pour- 
quoi le tableau de Léonard , peint primitivement 
pour l'église de San Celso, et remplacé plus tard 
par une copie de Salaino, son élève, occupe une 
place aussi éminente parmi les chefs-d'œuvre de 
ce grand artiste; pourquoi 4e» qualités qui le dis- 
tinguent, la perfection du dessin, la finesse du 
modelé, le charme du coloris, s'y trouvent réu- 
nies à un degré dont il y a si peu d'exemples 
dans l'histoire de l'art; pourquoi Paul Jove, dans 
la sienne, a cru avoir assez fait pour la mémoire 
de Léonard en ne signalant à la postérité que ce 
merveilleux produit de son pinceau ; pourquoi 
son apparition excita la verve des poètes contem- 
porains (2) ; pourquoi enfin, à peine sorti des 

1 

(i) Ce tableau se trouve aujourd'hui à Vienne dans la galerie 
du Belvédère. 
(?) Le poète Gasio^ dont on voit le portrait, agenonillé eteoo- 



r 
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mains du mutre, il fut reproduit par les élèves en 
tout ou en partie avec une si heureuse émulation, 
que les nombreuses copies qu'on en trouve ont 
été souvent confondues, par les yeux les plus 
clairvoyants, avec la composition originale (i). 

La peinture murale que Léonard exécuta pour le 
réfectoire de Sainte-Marie-des-Grâces, et qu'il com- 
mença immédiatement après avoir terminé le mo- 
dèle de la statue équestre du grand Sforza (1496), 
se rattache à des circonstances non moins intéres- 
santes que celles dont nous venons de parler. 
Là aussi se trouvait une image miraculeuse exac- 
tement semblable à celle de San Celso, en l'hon- 
neur de laquelle un vieux guerrier nommé 
Gaspard Vimercati avait déjà commencé des tra- 
vaux d'embellissement, qui furent continués par 
Louis le Maure avec d'autant plus de magnifi- 
cence que Béatrix d'Esté , avec laquelle il célébra 
son. mariage en 1492, s'associa spontanément à 
la dévotion populaire et fit de ce lieu son oratoire 
favori, pour la décoration duquel son époux ne 
voulut plus employer que des artistes de premier 

ro»né rdans le tableau de BeltrafHp qui est au Louvre, couinMI 
sur celui de Léonard un sonnet explicatif suggéré sans doute 
par Tartlste lui-même. 

(1) La meilleure copie est celle de Salaino qui se trouve dans 
la galerie Leucbtemberg, à Municb. Il y en a une autre à Flo- 
rence^ une tfoiâôme attribuée à B/Luini, à GhiaraTalle« et un 
carton dans la famille de Platiemberg, en Westphalie. 



wàpe. Dès 'lors Bramante, déjà occupé à la r^ 
con&trtiolîoii de Téglise de San Geka, dut 'satnpi*- 
fier en pairtie oette ^première tâche à la seconde. 
Lel^ sculptetsirs, les orfèvres, les fabricafffis de 
draip dW pour Tapipareil du cuke) s'épuisèrent 4 
Tenyi en combinaisons ingénieuses pour donner 
it auK ornemenls access^oires toute la perfection 
imaginable; et les portraits des deux épouK pl^:- 
cés'à l'extérieur et dans l'intérieur de l'église, et 
jusque dans le i^feotoii^ du couvent, étaient là 
moins €ommie des emblèmes de leu^r haut patro^ 
nage que de leur pieuse sollicitude, laquelle ne se 
ralentit jamais du côté de la duchesse, mais varia 
dans Lents ise Maure, suivant qu'il dominait sea 
passions ou qu'il était dominé par elles, li'inteiv 
raption qui survint dans les travaux pendant 
qudques années coïncide précisément avec le 
scandaleux ascendant que prit strr tui^ en dépH; 
de son amour pour Béatrix,* cette belle LAicresiÉa 
Grivelli dont les traits nous ont été transmis par 
le pinceau de Léonard (i). Mais la mort subite de 
sa jeune ^ouse -lui bouleversa l'imagination , et 
le contre-coup de ce bouleversement réveilla le 
nmords dan& sa eonsdenoe, surtout quand il s«tt 
que quelques heures avant la catastrophe, la 



(1) CM ^ porlitk cm/an sont M ifWi H^hàéHêf ui m i 
nière. 
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^ttvre fiéatriîsc, pmissée par de ^nistres pregaen- 
ciments, étoit restée longtemps en méditation jfiés 
-ènttomhmLU de la bonne ënchesse Bianca, et^ïl 
avaât fallu l'en arracljer |)resqtie par farce (i). 
ilihiré saira défense à l'amertume de ses souvenirs 
'et à dcB terreurs superstitieuses, Louis le MauTe 
^ombâ d'abord dans un sombre désespoir qiai ne 
lui permit de vaquer ni sluk affaires de TÉtat ni -k 
«celles de sa maison, et dont il ne voulut pas métne 
^m laisser distraite par la tendresse paternelle, m- 
peHissant txms les consolateurs et se teivsult 
enfermé seul .pendant quinze jours 'dans iim 
chambre tendue de noir , jusqu'à ce qu'enfin la 
«dioialeuT faroudie ayant fait fdace à l'attendiisse- 
f»ent et au repentir, il se remit à visiter les sattc- 
^tuaires qui avaient été pour Béatrix et pouriai 
4'dbjet d'tme prédilection commune. Les senti- 
«eatB nel^îeux dans lesquels U avait été élevé 
tparisa «nère semblèreaivt si bien affermis dans^scm 
«âme, qu'on orat à une ère ^nouvelle dans sa vie 
publique ^ privée, et il y eul des dépêches diplo- 
matiques dans lesquelles ce mermlleux dxange^ 
vient £tft signalé (2). Mais <m s'en apen^ut xhm 

(1) Tous ces détails extraits des dépêches de rambassadeor 
vénitien à tiilan, et consignés dans le joamal de lilarin Sanudo, 
se trouvent repvodttitâpatll.}irowQ. <A«^i^fff//|«ite.^t.rl>|».57 
et suiv» 

(2) El dttca era venuto religibso moUo e devotissimo; dlceva 



1 
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les Dominicains de Sainte-Marie-des-Grâces plus 

que partout ailleurs ; c'était là qu'on le voyait 

prosterné à la lueur des cent torches funèbres 

qui restaient allumées dpvant l'autel : c'était là 

que le saint sacrifice était offert cent fois par jour 

pour le repos de l'âme de la duchesse pendant 

tout le mois qui suivit sa mort; enfin c'était sous 

les voûtes agrandies de ce temple que devait être 

placé son mausolée, ouvrage admirable d'un ciseau 

inconnu, transporté depuis dans Téglise de la 

Chartreuse, où il attire les regards de ceux-là 

même qui ne savent pas quelle dépouille mortelle 

il renfergae. 

On reprit donc avec plus d'ardeur que jamais 
les travaux longtemps interrompus de Sainte- 
Marie-des-Grâces , et Léonard lui-même sortit 
pour une fois de ses habitudes de temporisation 
pour satisfaire l'impatience de son patron ; mais 
il sut parfaitement concilier ce qu'il devait à 
Louis le Maure avec ce qu'il se devait à lui-même. 
Il avait abordé cette nouvelle tâche muni de 
toutes les études préliminaires et de toutes les 
méditations qui pouvaient éclairer et diriger son 
génie; on eût dit qu'il avait le pressentiment de 
la place éminente que cette peinture murale 
devait occuper dans l'histoire de l'art. 

En moins de temps qu'il ne lui en fallut pour 
faire le portrait de la Joconde, Léonard acheva 
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presqu'entièrement à lui seul cette grande coin« 
position mystique où il s'agissait de disposer en 
groupes symétriques et rariés treize figures de 
grandeur plus que naturelle, en caractérisant 
chacune d'elles d'après les données combinées 
de la tradition et de la méditation. Depuis l'é- 
poque de Giotto, cette représentation avait été à 
peu près perdue de vue par toutes les écoles, sans 
excepter l'école Ombrienne si prompte à exploi* 
ter tous les autres mystères de la foi. A Sienne, à 
Florence, à Venise, les peintres semblaient s'être 
entendus pour l'exclure du domaine de leur art. 
Il fallait donc s'élever à la fois à la hauteur du 
sujet et à la hauteur du siècle devenu très-diffi- 
cile à satisfaire. Il fallait inventer l'ordonnance 
et les types , et maintenir dans son procédé de 
création un juste équilibre entre la force centri- 
fuge de l'idéalisme et la force centripède du na- 
turalisme. 

La Cène de Léonard, telle qu'elle est aujour- 
d'hui dans la peinture originale ou dans les nom- 
breuses copies qui en ont été reproduites, ne 
saurait donner la mesure des efforts qu'il fit pour 
atteindre son but. Il faudrait avoir sous les yeux 
ses dessins préparatoires depuis longtemps dis- 
persés , particulièrement les têtes d'apôtres si 
délicatement touchées, jadis le plus précieux tré- 
sor de la bibliothèque Ambroisienne et reléguées 



aujourd'hui dans Ui çolkction dc^ Saint^ïïélftmr' 
bcwirgH(i)). 

Goë^e^ qui s'est souvent tnom^ sui^ sdh eom^- 
pétenee en matière d'a^chtétieH}, aiàit une patt 
llieaacoup trop large au naturalisme dans l'âjppné^ 
oiation des divers élémenla qui ontooncouruuà là 
^oduGtion de cechefrdfœuYne(!2). Ge qu'il dit du 
dtespotisme avec lequel l'individualisiiQe cnr le 
paîtrait s'impose à l'artiste en dépitda ses efforts 
pour en secouer le joug^ ne peuti étne vrat. que 
d'une véiûté relative, et se trouve* fbrmellfiinent 
contmdit en ce qui concerne Léonard'et la^ prin* 
eîpale figure de son* tableau, psar sa réponse à 
IiCMiifr le Maure auquel il disait, pour justifier ses 
ksitBuns, que ce n'était passun la terve^ qu'il voiu* 
lait cherdi^r son type de Ghrâstf(5); Cette- pro*^ 
Ibniou de foi, qui. résume gu^ du moins qui> kiss^ 
piutndre toute la doctrine^ de L'idéalisme en ma*> 
tière d'art, aurait dii rendre le critique allemaiid 
moins hardi, dans le démenti qu'il donne àt une 



(1) Ce» dessins passèrent d'abord en Angleterre qui ne crut 
fHi»devoM' e» dispalep PàoqoiÉittéiiaii roi>dd< lidRlmée« % éè»^ 
smM U.tèt^ du Christ etttcûssiervé cbn»4«i;^lerie.d0^Br0rii.à 
Milan... 

[ij mmtmd Alttrthwn, T^ 2f, 119; Ilf, 103. 

{^ Ch€,lu testa diCrUttf n^m^tmkimmrtmtHn tervmVkj^n 
à Vienne^ dans la collecUon.de l'arclûduc Charles^ un Ghf«( 
enofonné d^épiaes attribué à Léonard; et qui méfierait d*êlre 



ibéom qui remonte jusqu: a Platon, et qui d^^fma 
â(r^ avouée quelques années plus tard par B»^ 
pbaël(i). Lomaisso^ qui moueillait la tradifcioQi ée 
Técole loéme de Léonard^ nous dit> que la tiête du 
Gbri&t fut pour lui la. matière de longues, méditer 
lions, et nous représente ce beau géâie conttauel^ 
lument absorbé dans la cont^nplation de la 
dii9inité (a) ; puis.oomœe dennier trait, et le plus 
sigmâcatif de tous, il ajoute que sa main parais^ 
aaib trembler quand il approchait le pinceau de 
son .ouvrage (3), observation précieuse que Dante 
aiwt déjà faite sur les peintres rdigieux de scm 
temps,, et qu'il a exprimée^ dans deux vers trop 
pw . remarqués et surtout trop^ peu médités par 
ommdesiemps postérieurs : 



Ch* ha.VabUo dell' arte e man che tréma (4). 



Entre les divers chefs-d'œuvre de l'art chrétien^ 
il n'en est aucun qui ait éprouvé dés vicissitudes 
aussi étranges que celui-ci. Les graveurs célèbres 



(1) Dans sa fameu«^. i^lUe à BaitlidZir GaïUgUnaa^ surt la 
Qtfi^ qa'H |>eigii«U taloFfi à, la Fai^nésine.. 

(3) Patea che d'ogni hora tretMmêfipmmlùtH pomem a é^ 

(4) ParadUo, canto 13. 
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qui précédèrent Raphaël Morghen (i), ne daignè- 
rent pas y arrêter leurs regards, ce qui fut beau- 
coup plus la faute de leurs contemporains que la 
leur. Mais il y eut une insouciance bien autrement 
incompréhensible, ce fut celle des moines domi- 
nicains qui se rendirent à la fois coupables d*in- 
gratitude et de mauvais goût, et qui, non contents 
de laisser dépérir un monument dont ils auraient 
du être fiers, le mutilèrent par des actes de van- 
dalisme dont il n'y avait pas encore eu d'exemple 
dans rhistoire des ordres religieux {p). Après 
les dégâts de la barbarie. vinrent ceux de la com- 
plaisance servile qui scandalisèrent tant Richard- 
son (3). Enfin, après deux ou trois retouches qui 
défigurèrent de plus en plus la peinture origi- 
nale (4), elle allait perdre jusqu'aux derniers 
vestiges du pinceau du grand maître qui Tavait 
exécutée, sous l'opération grossière d'un protégé 
du comte de Firmian , gouverneur du Mila- 
nais (1770), quand l'indignation publique, sou- 
levée par cette espèce de sacrilège, effraya telle- 
ment l'artiste et son patron, que la profanation 

^ (i) La gravare de la Cène, par Morghen. 

(2) En 1652^ on tailla les jambes da Christ et celles de quel- 
ques apètres pour pratiquer une porte dans le mur. Voyez Bossi. 

(3) On avait cloué dans le mur» tout près de la tète duChrist, 
les armes impériales. Ibid, 

(4) Celle de Bellotti^ en 1726, n'avait épargné que le ciel du 
paysage 



futdiscontinuée^ etle prieur, qui l'avait provo- 
quée ou autorisée, fut exilé dans un autre cou- 
vent, en expiation de sa servilité ou de son van- 
dalisme. Yingt-cinq ans plus tard, malgré Tordre 
formel du vainqueur de lltalie, le réfectoire était 
;changé en magasin de fourrage et en écurie pour 
les chevaux. 

D'un autre côté, Ton peut dire que jamais 
œuvre d'art ne reçut une glorification plus com*- 
plète. Si elle fut dédaignée ou ignorée dans les 
ateliers de Marc-Antoine et du Carache , trop 
-enclins à exploiter le paganisme et le sensualisme 
qui envahissaient et dégradaient tout, elle s'em- 
para si vivement de l'imagination des peintres 
Lomhards et Vénitiens, qu'on les vit presque 
tous reproduire à l'envi le même sujet comme à 
un signal donné par un génie supérieur. Les uns, 
comme Marco d'Oggione, se contentèrent de co- 
pier avec une respectueuse exactitude le chef- 
d'œuvre du maître (i)î les autres, comme Ber- 
nardino Luini, lui empruntèrent les têtes les 
plus idéales, et tirèrent le reste de leur propre 
fonds (2). Bientôt l'ouvrage devint si populaire 
qu'il fallut faire violence à la forme naturelle- 

(i) Celte copie, la plus ancienne et la plus ûdèle de toutes, so 
trouve maintenant à l'Académie royale de Londres. 

(2J Cette copie se trouve dans le couveW des Capucins à 
Lugano. 

II. 8 • 



^meot obloiigue de ia eoEnpoBitioD, et ia fàÎFe 
passer des réfectrâ^s sur les aixtids par des ap- 
-^icatioBs plus ou «oins ingémeuses des procé- 
dés de laperspective^i). LeS'gradinsdes tableaux, 
qm étaient commQ le dkamp spécialement réservé 
à ^la légende, farent envslâds par les dejoi-^^gitres 
du Christ et des Apôtres. La ciselure et laminia» 
ture elles-mêmes payèrent leur tribut, et les treize 
siatues d'André 4e Milan ^qu'on voit à SaromiFO, 
prou'vent -que la seulptoare ne refCosa pas le sien, 
ïia vogue gagna rapidement i'écoleTénitimme, et 
les représentations de la Gène, à peu près incon^ 
«nues dans le siècle précédent, devinrent enome 
*^us nombreuses qne^ans l'école Milanaise. 

d'est que l'œuvre de iLéonavd^ indépendam- 
ment de son mérite intrinsèque, avait celui de 
protester en faveur d'un dogme qu'on a si juste- 
ment appelé le dogme ,gé«éra*eur de la pié*é ca- 
tjbolique, et ^oétte proiestationp qu'on eut dit in* 
spii:>ée par un instinct prophétique, «venait juste à 
temps pour raviver d^m» les artistes d'aloi^ la 
eonsci^noe de leur mission religieuse. Hus le 
schisme s'efforçait de£hcer des «croyances pubU- 
ques le sacrement de l'Encfaaristie, iplus les repiré^ 
sentations s'en multipliaient sous toutes les for- 

(!) J« lâteiaiisurtmit ]» bea«tUbUitu de It Cèii«, par €aa JeBzio 
Ferrari; dans l'église delta Paee à Milan. 
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816&. C'étaient oomme autant de i)anQière8 sur 
lesquelles l'artiste inscrivait, avec un succès prcH 
pw?tioKiné à son inspiration, Tarticle fondaœeii* 
tsd de ia croyance conumune^ 

L'année même qui suivit celle où Léonard ter-^ 
œina ce chef-d'œuvre dont l'influence devait léo* 
per plus d'un denû-siècle, vit tomber la puissan» 
du patron sur lequel il avait fondé respénmœ 
dun re|)os honorable pour ses vieux jaurs. GeitB' 
catastrophe, bien qu'elle ne fut pas imprévue, iei 
trouva tout aussi pauvre qu'il l'avait été en quit-: 
tant Florence près de vingt ans auparavant. Peuè- 
être même l'était-il davantage^ car laJettretqu'ît 
.écrivit à Louis le Maure, peu de mois avant sa 
cbujte^ pour demander l'arriéré de sa soble afiû 
de pouvoir au moins acheter des vêtements «I 
payer ses ouvriers, est conçue dans des termes 
apà se laiss^!it aucun doute sur Tétat de onisène 
(dt iSOB ^désintéressement et sa discrétion Favatenl: 
iiédn^. n y exprime l'intention de renoncer à son 
ait qui l'avait readu si riche en ^oire^ tuai» 
qui snaitttenamt ne lui fournissait plus de rquoi 
vhrre^i) ; et presqu'au moment même <m Lo^is 
feMaune, faisant droit à ses juates ^aintes^ imrail 
de le ^(Histitiiei* propriétaire d'une ^WgKie de seioe 



(i) Voir la lettre textaelleinent imprimée tktis la noi^vciie 
édition de Yasârîj yoU VU, p. 57« 
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perches dans, les environs de Milan (i), la même 
fatalité qui l'avait éloigné de sa patrie natale dans 
sa jeunesse, Téloignait encore de sa patrie adop- 
tive dans son âge mûr, sans que la perspective 
de retourner à Florence adoucît en rien l'amer- 
tiime de ce second exil. Il laissait après hii son 
œuvre favorite inachevée , son académie dés- 
organisée, ses élèves sans père encore plus que 
sans maître ; il quittait un pays fertilisé par ses 
travaux, enrichi par ses découvertes, embelli par 
ses chefs-d'œuvre, et il allait peut-être avoir à 
choisir entre le patronage des Borgia et celui des 
Médicis dont il n'avait pas oublié les dédains. 

César Borgia, qui n'avait pas plus le sentiment 
du beau que Tintelligence du bien, ne sut tirer 
de Léonard Tjue des services en rapport avec ses 
vues ambitieuses. Il en fit son architecte miUtàire 
et le chargea de l'inspection de ses forteresses 
dans la Romagne et dans l'Ombrie. On a peine à 
se figurer la main qui avait exécuté le tableau de 
la Cène, traçant des plans pour fortifier ou con- 
struire des tanières à cette bête féroce ! Heureuse^ 
ment cet office fut de courte durée. Plus heureti- 
sement encore la république de Florence, libre 
momentanément du joug des Médicis , jouissait 

i) L'acte de donation est daté du 1-6 avril 1499. - 
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alors, sous un régime de transition, de son clen* 
uier crépuscule de gloire et de liberté, avant de 
commencer sa rude expiation du supplice de 
Savonarolie ; de sorte que Léonard trouva dans sa 
patrie des appréciateurs sur lesquels il n*avait pas 
compté, et qui surent procurer un emploi hono-^ 
rable et lucratif à ses talents (i). 

Mais ces consolations inattendues furent em* 
poison nées par des misères non moins impré^ 
vues. La terreur de 1498 planait encore sur Vér 
cola Florentine ou du moins sur les artistes qm 
en composaient l'élite. Son ancien condisciple 
Lorenzo Ci^i, dont la manière si semblable, à la 
sienne accuse la fraternité d'apprentissage, ne se 
remettait pas du désespoir où l'avait plongé la 
mort tragique du prophète dominicain, et voulait 
finir ses jours à l'hospice de Santa*Maria*Nuova. 
Le vieux Botticelli, leseul à qui Léonard ait donné 
le titre, d'ami dans ses ouvrages didactiques (2), 
avait perdu, par suite de la même catastrophe, cette 
i^rve de gaîté qui faisait jadis les délices de ses 
compagnons, et les angoisses de la pauvreté ve- 
naient aggraver pour lui celles de la tristesse. Mais 

pi) Je n'ai pas cru devoir suivre Tordre chronologique dans 
tiMite sa rigueur depuis le départ de Léonard de Milaa. Uôt im 
court séjour en Toscane avant de se mcttie au service de César 
Borgia; mais ce fut de 1502 à i507 qu'il y flt ses importanu 
^vaux,. 

(2) Traitato délia pittura^ cap. 9. 
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"hi sfurprise- la plus douloureuse fut celle que d^ 
kii causer le déclin des facultés de son ami le 
"Bémgin;, qui, entraîné depuis peu par un motiw*- 
Ment de décadence^ dont lui seul ne s'apercevait 
•pas, étalait aux yeux de ses anciens admirateurs 
les produits de plus en plus méconnaissables de 
son pinceau vulgarisé. Les fréquents pèlerinages 
id'âmitié quH* fit à Florence pendant? le séjour de 
fiécmaf^d, n'opérèrent aucun miracle en sa fevettr; 
-mais ils y amenèrent le jeune Raphaël, qui avait 
]l6soin, pour son développement ultérieur, d'être 
mis en cointact/ avec un génie, sinon plus élevée 
^u moins plus mûr que le sien, doué de qualités 
'anàlbgues^ aux siennes, possédant au même degré 
la forée et liai grâce^ et joignant à ces avajntages 
Snatorels toutes les ressources d'une science ppo- 
ft>nde et d'une expérience consommée. Pour ap- 
^pêcier les résultats de cette nouvelle influence^ 
A suffit d^ voir le ^bleau de Raphaël qui est à ki 
îgateriedu Belvédère à Vienne, et qui fut peint pefl^ 
fciî en ï5o6 pour l'église de Saint-Celse à Milaiï^ 
probablement sur la recommandation de Lèc^ 
fiard (i). Les détails et le ton du paysage, le st^le 
des draperies, le modelé des. membres, la magie 
du GlairH!>bseur et wrtout un cei^^ûn am riant lé^ 



(1) Il existe un dessin de Haphaël copié sur le cart(»B de 
\iéonard vers cette époque: 
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paodu suer rensemible de la composition, décèlem 
ma procès, senâlblie dans une certaine direction^ 
et inaugurent pour le jeune artiste Ombrien vme 
phase toute nouvelle sous lies auspices du seul 
gl^nie qui put à la fois rivaliser et s'accomœodei^ 
avec le «.en- 
Toutes le& conditions d'émulation, de patrio** 
tisme et d'in^ration se trouvèrent réunies pour 
iH^>cimer un nouvel essor à T activité de Léonard 
et pour faire naître en lai T ambition non-seule-» 
ment de surpasser ses rivaux, mais de se surpas- 
ser aussi luii-méaie. Cela était difficile et peut-être 
même impossible, dans le domaine de l'idéal reb^ 
^ev^x y mais dans le champ qu'on venait de lui 
Ottvrîr eli où il ne s'était jamais essayé, dans le 
dbamp' de l'histoire nationale exploitée sans en-' 
tpaves dynastiques, il y avait jour à se frayer de^ 
voies nouvelles ; et quelque redoutable que fut lef 
concurrent qu'on lui donnait dans la personne 
de Michel-Ânge^ il avait d'assez bonnes raison», 
sauf les dilBoiltés imprévuies, pour ne pas crains 
(kre de rester ai»rdes8ous de lui) ni surtout aunies*' 
souft de L'attente piihlique. 

Hfr mirent dodc la main à l'œuvre pour exécuter . 
ce» &meux cartons qui jouent un si grand rôle 
dans l'histoire de l'école Florentine et dont Fétud^i 
devint Tiappren tissage obligé des artistes de la gé- 
nération suivante, en vertu de la loi fiitale de 
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vieloppement qui les poussait à des manifestations 
de plus en plus outrées de la force vitale et des 
saillies musculaires dans la représentation de la 
figure humaine. Michel-Ange, dont la tendance, 
était dès lors prononcée et qui voulait à tout prix 
faire ressortir le nu, dessina un groupe de guer- 
riers qui se baignaient dans TArno. Quant à 
Léonard, il était facile de prévoir qu'il ne man- 
querait pas une si belle occasion de prendre sa 
revanche du tour que la fortune venait de lui 
jeuer à Milan, et qu'ayant à représenter une ba- 
taille (i ), il saurait y introduire son animal favori, 
non plus servant de monture à celui dont le coup- 
d'œil décide de la victoire , mais se ruant avec 
fougue au milieu de la mêlée et paraissant moins 
obéir à son cavalier que partager son impatience 
de vaincre. On possède encore quelques-uns des 
dessins par lesquels il préluda à la composition 
du carton (2), et on y voit des chevaux de bataille 
à- tous les degrés d'animation, rendus avec une 
verve qui n'a jamais été surpassée. Celui du gé- 
néral ennemi était le plus en évidence ; il fuyait 
épouvanté, pendant que son maître gisait étendu 
sur la poussière (3). Les divers groupes étaient 

(i) La bataille d'Ânghiarî gagnée par les Florentins, en iilO» 
MT Piccînino, général du dac de UiUn. 
(2) Gerli^ Disegni di Leonardo da Finci, tav. II, 25-28. 
' (3) Les détails donnés par Yasari sur la composition du carton 
•ont pleins d'inexactitudes. 
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mêlés sanis confusion. Léonard avait commencé, 
par disposer nettement dans son esprit les diffé* 
rentes parties de son sujet et en avait pour ainsi 
dire arrêté les lignes principales dans un récit 
d'une admirable précision qu'il avait rédigé pour 
son propre compte et qui nous a été consei'vé (i). 
Enfin au bout de deux ou trois années de prépa» 
mtifs, souvent interrompus par d'autres tra* 
vaux, la peinture murale fut commencée, mais 
d'après un procédé qui devait ajouter beaucoup à 
la lenteur naturelle de l'artiste, toujours impassi- 
ble contre les reproches de ses patrons, qu'ils fus- 
sent souverains^ particuliers, ou magistrats d'une 
république. D'ailleurs, .son désintéressement^, 
cette vertu favorite qu'il trouvait moyen de prati* 
quer partout, n'était pas toujours exempt d'une 
certaine rudesse (2), et pobr peu que cet inconvé* 
nient se trouvât envenimé par des rivalités de pro- 
fession, on conçoit que sa tâche ait été rendue plus 
difficile par sa supériorité même, qui ne se bor- 
nait pas à une seule branche de l'art, et en donnait 
d'autant plus d'ombrage. Il faut qu'il en aitinspiré 
à Michel-Ange dès l'année 1 5o3, quand il fut con- 
sulté sur l'emplacement qui conviendrait le mieux, 
à. sa. statue de David (3); car ce grand homme, 

(f ) Âmoretli^ MemorU storiche^ etc.,, p. 06. 

(2) \;is^T\,rUa di Leonardo. 

(3) Gaye« Carieggio degli artisti, vol. II, p* 435. 



éérogêftnt peiit-él*pé* en eeci à sa gt^iidetir , ne^ 
donna jamais^ à son rivai, moins heureux q^e hAy 
anéune marque de cette sympathie qui eût été si 
naturelle entre deux génies tellement supérieurs^ 
La demande qu'on fit à Léonard d'exécuter les 
modèles des trois statues d^e bronze qu'on voulait 
pfeeer au-dessus de la porte septen^^onale dii; 
baptistère, fut peut-êtreun nouveau grief ( i ) ; pïite 
sc^rviiirent d'autres dégoûts par suite de la pai^t 
qu'on lui fît prendre à certaines opérations qui 
avaient pour but de détourner le cours de l'Àr- 
na(2). Tous ces motife réunis attiédirent singu^ 
lîèrement son zèle patriotique dans raccompK'S- • 
sesïenf de la tâche qu'ih&'était d'abord si joyeu- 
sement imposée, et lui firent peu à pîeu préférer 
<fes tâches plus humbles, qui ne lui donnaienfl 
tfautres tribulations que celles qu'il se suscitait à 
Im-méme en aspirant toujours à la plus haute 
perfection possible. 

Si' quelque chose avait pu satisfeire en lui cette* 
nc^le ambition, c'était assurément le portrait ée 
]^|pna Lisa, plus connue sous \% nom de la Jo^ 
conde, l'un des plus rares chefs-d'œuvre qui 
sellent jamais sortis du pinceau d'uw artiste, et 
dont le» copies^ tant contemporaines que pos€é- 

(1) Ces trois statues^ x^m voit eneore anjourd'hai^ hréÈi 
ensuite coulées en bronze sur les modèteftdtf Léonard.* ; 

(2) Gaye^ Car^«gr^> vol. n^Pr 6S9>. i 
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\^ muttipliées à l'infini (i), ssns distinction 
d'éeoles, attestent l'admiration qui éclata à Tap- 
parition de cette merveiUe et qui ^est soutenue 
jfBfl^'à nos jours, en dépit des vicissitudes éa 
gpùt public et des doctrines. L'artiste , d'après 
Yaaari, dut y travailler pendant quatre années 
consécutives, ce qui explique la perfection pour 
^Qsi dire microscopique des plus petits détails^ 
Umt pour Féconomie de* ki lumière que pour le 
Modelé imnut^ux des formes^aiii^î que pour l'mK 
-comparable finesse du dessin ; et bien que 1^ 
Ions chauds de la chair soient un peu affaiblis 
4ans le visage,.à la différence des mains où â^ 
sont très-bien conservés, le plaisir qu'on éprouve 
4: csdBteœpler ce chef-d'œuvre est rarement trou- 
blé par cet imperceptible défa^ut d'harmonie. 

On a malheureusement perdu la trace de l'autre 
portrait qu'il peignit vers la même époque, celui 
db Vat bdile Ginevra de' Benci, que* Ghirlandàjb 
smtit placé qudques années auparavant dans un 
des compartiments de sa grande peinture à fresr- 
que, à Santa Maria Novella. En voyant ce profil 
m pur et si gracieux, on comprend que les artistes 
4«teHif)s. se soient pkirà le reproduire même dans 

• 

(1) tameiHiBtiredêces copies est celle de Woodburn, à Londres* 
)% citerai eii'ontre celle de Ly versberp, à Cologne, celle de Munich, 
èf cellf» du cardinal Fesch, qui diffère des autres pour cei'tadn& 
accessoires. Le dessin original estchez Tallardi, â Milan . 
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IjBS lieux où ce genre de licence aurait dû être se* 
vèrement interdit ; mais ce qu'on comprend plus 
difficilement, c'est que, si ce portrait fut réelle- 
ment exécuté par Léonard, le talent du peintre, 
joint à la beauté de l'original, n'en ait pas fait 
multiplier les copies, comme cela est arrivé pour 
^elui de la Joconde (i). 

C'était chez Amerigo Benci, père de Ginevra, 
<{ue se trouvait cette ébauche d'une Adoration des 
Mages qu'on voit aujourd'hui dans la galerie du 
grand-duc, à Florence, et qui est à peu près inin- 
tjelligible pour ceux à qui la pratique du pinceau 
n'a pas appris à déchiffrer les hiéroglyphe? de 
i'art ; mais les initiés qui, à force d'admiration et 
d'études, ont réussi à deviner plus ou moins heu- 
reusement ce qu'il y eut de mystérieux dans les 
opérations de ce rare génie, saisissent les rapports 
i^crets qui unissent entre eux tous ces matériaux 
d'une création inachevée, et ils jouissent d'une 
4»uvre d'art là où nous sommes tentés de. dé- 
|)lorer un avortemen t . 

Dans un premier voyage que Léonard avait £ait 
à Rome immédiatement avant de commencer son 
x^arton de la bataille d'Anghiari (2), il avait exé- 

(i) Le témoignage de Yasarl est très-court mais positif :/{<- 
tT.oise la Ginevra d' Amerigo Benci cosa bellissima. 

(%) Ce voyage^ qui dut avoir lieu de 1504 à i^H, est prouva 
par un document que cite Gaye^ CarUggio, vol. II, p. 89. 
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cuté dans le cloître de Saint-Onuphre un de cds 
ouvrages si communs au xv^ siècle, et qui ne fu* 
rent même pas rares dans le sien, et qui ont le 
mérite d'être à la fois des souvenirs de famille et 
des tableaux de dévotion . C'est la seule compo<» 
sition de ce genre qui soit sortie de son pinceau. 
La Vierge, dont le type gracieux est facile à i^e- 
connaître, présente TEnfant Jésus à un donataire 
agenouillé. On ne sait pas comment ni par qui 
l'artiste fut appelé à décorer de cette peinture mii- 
rale, bien mieux conservée que celle de Milan, ce 
lieu doublement consacré depuis par le séjour, 
les souffrances et le modeste tombeau du Tasse. 
Peut-être y fut-il attiré par Pintuwcchio, qui était 
occupé vers la même époque à peindre les fres^ 
ques de l'abside, et qui, en sa qualité d'élève du 
Pérugin, avait un motif bien naturel de faire va- 
loir l'ami de son maître. 

Léonard accomplit promptement cette tâche, 
parce qu'il n'en fut distrait par aucune autre ; 
mais à peine de retour à Florence, il retombât 
sous l'empire de cette incurable illusion qui lui 
avait toujours persuadé qu'il pouvait faire mar- 
cher de front plusieurs travaux à la fois, et à tous 
ceux dont il était déjà chargé, il voulut joindre le 
tableau d'une Sainte-Famille pour l'église de l'An- 
nonciation, auquel Filippino Lippi renonça par 
une déférence facile à comprendre dans un élève 
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de BojttioeUi (i). Léonard, pressé par ses autres 
ouvrages^ n'exécuta jamais que le canton de cdiii* 
ci ; Biais, grâce à Tédiication esthétique de ?8es 
coiicit03^ens, ce cartoa, exposé dans une dxaœ- 
bre dii couYeat des Frères Servîtes pendant deux 
J9urS;, fut pour lui l'occasion d'un triomphe tA 
qu'aucun de ses chefs-d'œuvre les plus achevés 
ne loi en avaient jamais procuré ^de pareil. Hom* 
mes ^ femmes, jeunes et vieux, confondus dans 
une extase commiune, se pressaient pour jouir de 
ce sjpectaole qui ii^feéressait en même temps le 
goût et la foi, et défilaient naïvement comme me 
processioin devant une image miraculeuse (a), <et 
ce|iendant il n'y avait pas ici le charme du colo- 
lâs, sans lequel il semblerait impossiUe de cap- 
tiver 1^ regards de la foule. Il est vrai que sous 
tous les autres rapports cette composition ex- 
quise, admirablement conservée jusqu'à nos 
jours (3), laisse à peme quelque ^chose à dési- 
ra, même pour la partie du clair-obscur, Tar- 
tîfite .ayant suppléé à la magie du pinceau par un 
procédé qui fait ressortir très-heureusement le 
contrasle entre lies ombres et les lumières. 

(1) Fllippino finit par être chargé du tableau^ qui fut son der- 
mer. La partie inférieure fut aobevée par (e Pérugin. 

^ Vasari, Fila di Leonardo, 

(3) Ce précieux carton^ apporté par Léonard en France, a passé 
depuis en Angleterre, et se trouve aujourd'hui à TAcadémie rople 
del^iadrea. 



O n'étaieiU; donc fMsis les appréciateurs^ ni 

jnéaieles^ppiiéciateiirsooaipéteDts qui luimsm- 

quaâent dans «a patrie ; ce n'était pas n<»i phis 

i'emploi.faionora!btLe'6t lucratif de ses tal^aAs, puM- 

iqpie la république et les particuliers se le di^j^- 

isàent à outrance et lui laissaient à peine le teaifis 

de res^iirer ; mais aux dégoûts que lui avaieal: 

suscités des rivalités hautaines eft les exigences 

parfois méliculeuses des magistrats chargés de 

çourmander ses lenteurs, se joignait Timpression 

{produite par la mort de son père et la rupture du 

iien le plus fort qui Teût attaché à sa terre natale. 

D'un autre coté il y avait le souvenir de M^att^^ 

où il étail; attiré non^seulement par des affections 

que le temps et l'absence n'avaient point af(ai<^ 

blies, mais aussi par des perspectives nouvdles 

qui semblaient s'ouvrir à son cœur autant .qu'à 

son génie. La conquête étrangère, loin de résM^ 

ser la terreur qui l'avait précédée, avait peu à 

peu substitué à ce sentiment la confiance dans 

«m meilleur avenir, confiance qui ne se fon^ 

date pas seulement sur <ks promesses, mais sur 

des actes posilife dictés par cet espril; de sagesse 

et de^étiérosilé qui devait mériter au roi c(»iqué* 

fa»t le titre de Père du peuple parmi ses pro* 

près sujets. £ntre ses actes, le plus papulaire dé 

tous sans coaatredit, fiit le cboix des lieut^iasuts 

auxcpids il dâéguait ie dangermix exercice dé 
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son pouvoir en son absence, et qui auraient pu^ 
au mépris de ses intentions et même de ses ordres^ 
ne pas montrer dans leur administration toute la 
paternité compatible avec les difficultés de la co»> 
tjuête. Cette infidélité ou cet excès de zèle n'était 
pas à craindre avec les deux hommes entre les- 
quels Louis XII avait réparti le gouvernement de 
ses nouveaux domaines. Le Milanais Jean*Jacques 
Trividce, objet de haine pour les partisans de 
Louis le Maure et pour les Gibelins forcenés, eut 
plus d'une fois occasion de leur prouver que son 
dévouement à ses nouveaux maîtres n'avait rien 
de servile, et que sa qualité de transfuge n'avait 
altéré en rien son patriotisme ; et le maréchal de 
Chaumont qui, en sa qualité de gouverneur du 
pays conquis, était plus spécialement chargé d'at- 
ténuer pour les nouveaux sujets du roi les in* 
eonvénients de la dominatioQ étrangère, trouvait 
en lui-même des ressources tellement efficaces 
pour remplir sa mission, que son gouvernement 
excitait à la fois la surprise et la reconnaissance, et 
£ûsait encore bénir sa mémoire par les généra* 
tions suivantes. Et ce n'était pas seulement comme 
sage administrateur qu'il se conciliait les cœurs 
aliénés par les extorsions de la précédente dynas^ 
lie; loin de se borner à l'exploitation des intérêts 
matériels, il s'efforçait de conquérir des sympa* 
ihies à la fois plus glorieuses et plus profondes. 
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en faisant appel et en donnant satisfaction à tous ' 
les nobles instincts qui survivent à la libçrté. Il 
savait , et ses successeurs malheureusement ne 
se souvinrent pas assez, qu'après avoir soumis les 
volontés par la force et les cœurs par les bien- 
faits, il restait encore à soumettre, en les flattant, 
les imaginations familiarisées depuis longtemps 
avec les grandes choses. Or, ce dernier but fut gé* 
néreusement poursuivi pendant dix ans par les 
dépositaires de la puissiance royale en Lombardie^ 
et les efforts pour l'atteindre furent si bien se- 
condés de loin par le roi lui même, que le mou- . 
vement imprimé par Léonard, après avoir été un 
moment suspendu par son éloignement volon- 
taire et par le premier étourdissement de l'occu- 
pation militaire, reprit comme avant la conquête. 
Tout porte même à croire qu'il fut accéléré en 
ce qui concerne l'architecture ; car le grand archi- 
tecte Omodeo se trouva tellement surchargé de 
projets de construction, qu'il fut forcé de renon- 
cer à sculpter la façade de la Chartreuse, ouvrage 
favori qu'il semblait avoir réservé pour ses vieux 
jours. En même temps, on travaillait avec plus 
d'ardeur que jamais à l'achèvement du dôme, et 
les débats solennels et animés auxquels avait 
donné lieu l'érection de la coupole, sous les aus- 
pices de Louis le Maure, recommençaient, sous 
ceux de Louis XII ou de son lieutenant, à l'occa- 
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flion de la porte septentrionale dont on yonlait qvt^ 
k magnificence cofrèsportdît à celle de Tédifice. 
Les cinq ardûtectes ies pltis renommés «de Milan 
proposèrent chacun lear modèle dont le mérite 
fat discuté dans la mémorable séance du 26 juin 
i5o3 avec une animation extraordinaire (i). Cela 
n'empêchait pas Dotcebono, le plus habile d'entre 
les collègues d'Oinodeo iet celui dont l'assistance 
^tait Je plus nécessaire à sa Vieillesse , d'entre- 
prendre, en cette même année, la construction 
de l'église de Saint-Maurice^ On eût dit que la 
présence des éta^angers avait changé en une vé^ 
rîtable passion le plaisir que les Milanais avaient 
pris de tôift temps à l'embdilissement ou plutôt 
k la glorifidati^Ki de leur capitale. 

Ce mélange de sympathie délicate et de protec* 
^n qui, de la part de Louis XII et de Charles 
d'Amboise (5), we fut jamais hautaine, produisH; 
d'autant plus ikifaillibtement son effet qu'il con- 
trastait davantage avec la qualification de barbares 
lancée {dus tard contre les envahisseurs de l'Italie 
parle pape Jules II, don tle motd'ordre, semblable 
à un cri d'alarme patriotique, devait bientôt reten* 
tir d'un bout à l'autre de la Péninsule. Ce repto- 

(1) Documents chez Gaetatio Melzl. 

(2) Voici comment l'hîslorien Mezeray caractérise Charles d-Aili- 
boise^ maréchal de Ghaumont : a Lequel par sa justice et par sa 
prudence estant courtois aux gentilshommes et débonnaire au 
pH^ie^mak très-^act en toutes choses. » 
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ém 4e barbarie^ qui, dans la boaehe du suprême' 
représaitant de la eivilisaiioa Italienne, s'apptf*^ 
qiiatt au goût beaucoup plus qu'aux mœurs, ne 
pôuTait ^re ni plus intempestif ni plus injuste, 
et c'est biem le cas de dine que, pour le réfuter, 
les pierres mêmes aumient pu suppléer au silence 
des hommes. Il y avait plus de trois siècles que la 
France de Charlemagne, c'est-à-dire le pays située 
entre ie Rhin et les trois mers, se couvrait de moïKi^ 
ments imposants et grsM;ieux dont les proportions 
et le style, appropriés à leur destination, rendaient 
Le plus magnifique témoignage à notre supériorité 
dans l'architecture religieuse. Depuis que les pro- 
grès du goût dans une certaine direction moins sé- 
vère, avaient introduit dans rart<ki %v «iècle des 
modifications où la grandeur était peut-être trop 
sodivent sacrifiée à l'élégance, les arts du dessin 
proprement dits et avec eux les arts de luxe qiri 
en dépendent avaient pris un essor extraordi- 
naire, particulièrement dans les États du âme <lfi 
Bout^ogne. On n'y avait plus rien à envier * 
FïtaJie, soit pour la beauté des joyauK et dei^ 
costumes , soit pour la perfection -des -ouvrages 
qui «e rapportaient à la parure militaire ou ^ ki 
décoration inrtérieure des maisoiiis , t^s que les 
meubles sculptés et surtout les tapisseries de 
haute-lice , cette merveilleuse iudu&tri^ dont les 
fNnoduits ont conservé jusqu'à nos jours le pii* 
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vilége d'être assimilés à des oeuvres d'art. Quant 
à la peinture proprement dite, on sait les mer- 
veilles que Jean Van-Eyck fit éclore de son pin- 
ceau, et l'admiration <ju'elles excitèrent parmi ses 
contemporains et qui fut entretenue par ses élè- 
ves, dépositaires plus ou moins fidèles de ses tra» 
ditions. Mais ce qu'on sait moins généralement, 
c'est la part qu'eurent les artistes français , sous 
les prédécesseurs de François P', au grand mou* 
vement qui fut imprimé aux imaginations vers la 
fin du xv« siècle. Il s'était formé autour de 
Louis XI, et en grande partie ^ous ses auspices, 
une école calligraphique tout à fait indépendante 
de celle de Flandre et qui a commencé, dans les 
derniers temps, 4 lui contester avec quelque suc- 
cès la supériorité téculaire que nous lui avions 
permis d'usurper.' G'e^t aujourd'hui une question 
indécise entre les admirateurs compétents de cette 
branche de l'art, si c'est aux miniatures de Mem- 
melink dans le bréviaire Grimani à Venise, ou à 
celles d'Etienne Fouquet de Tours dans le livre de 
prières qui est chez Brentano à Francfort, qu'il 
faut donner la préférence, ou plutôt la préémi- 
nence entre tous les chefs-d^œuvre que l'Europe 
possède en ce genre (i); car l'Italie^ sans rivale 

(1) Ce monument inappréciable de noire école Française se 
compose de dix-sept feaiîles qui ont été détachées du manuscrit. 
1^ r»ibli4>ihèque impériale possède deux antres manuscrits (Tite* 
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dans la sphère supérieure de l'idéal^ doit s'avouer 
vaincue dans cette humble région de la peinture 
mystique dont Tapprentissage était moins assu- 
jetti aux traditions des grandes écoles. Ce qui 
prouve que ce ne fut point un caprice passager 
qui décora Etienne Fouquet du titre de peintre de 
coar^ c'est que Louis XI, avec sa sombre figuoe 
et son ignoble cortège , n'en avait pas moins des 
idées trèa-justes en matière d'art, et portait sur 
les artistes contemporains et même sur les artist^ 
étrangers des jugements auxquels nous sommes 
obligés de souscrire. Son regard perçant avait dis- 
cerné, au delà des monts, dans l'école vénitienne, 
celui qui brillait entre tous les autres, et Lomazzo 
nous apprend que Jean BeUn était son peintre i^ 
vori comme François Sforza était son héros de 
prédilection (i). Ce goût ou ce respect pour les 
ceuvres d'art, qui forme W) si étrnnge contraste 
avec sa grossièi'eté habituelle , fut un des senti- 
mecits qui durèrent le plus chez lui; car, quand il 
^ntii^ approcher sa fin, il vQulut régler lui-même 
les dimensions, la forme et l'ornementation du 
somptueux monumeat qui devait lui être élevé 
dans leglise de Notre-Dame-de-Cléri (2). Les en- 

Life et Flavien)^ ornés de miniatures du même artiste^ mais d'an 
style inférieur. 

(1) Lomazzo, Idea dei tempio délia pUtura, cop. 26. 

(2) Ce tombeau^ auquel travaillèrent un orrévre bolonais et un 
fondeur flamand^ fut détruit pendant les guerres de reHgion. 
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cmiragements' de la faveur royale, loin de décliner 

iKwis Chades VIII, firent éclore des chefs-d'œuvre 

-d'architecture et de sculpture, tous plus ou moins 

i^Bpreints de ce caractère d'élégance qui dominait 

à celte époque (i). Si les miniatures du livre 

' d'Heures d'Anne de Bretagne furent exécutées sous 

ce même règne , comme la jeunesse du portrait 

semble l'indiquer (3), on peut dire sans exagéra- • 

tion que cette branche de l'art avait atteint scm 

point culminant, et que le fameux Atavante, dont 

Florence était alori» si fière, avait été surpassé. 

Mais ce fut sous le règne de Louis XII que le 
patronage royal , merveilleusement secondé par 
«m* entourage, fut exercé sur la plus vaste échelle^ 
grâce à son goût naturel pour le beau et aux 
jfmpressions de son jeuiie âge, grâce à l'heureuse 
influence de la reine Anne et à celle du cardinal 
d'Amboise, le patron le plus magnifique et le 
plus intelligent que les arts aient jamais eu dans 
îïotre patrie, mais surtout grâce à la maturité où 
était parvenu le génie national par l'effet combiné 
de êotï développement propre et de sa force d'as- 
similation . C'estdonclecomroencementdu xvi* siè- 
cle qu'il faut regarder comme le moment de sa 

(i) Philippe de Comines parle des grands travaux d'art que le 
roi faii^ait exécuter à Âmboise, par plusieurs ouvriers exeeiknts 
tailleurs el peintres, qu'il avaU amenés de Napks, 

i^) Ce manuscrit a passé de la Bibliothèque impériale dafis le 
musée des souveraing. 
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âqr^on la plus parfaite, celui où la faculté d'ap- 
préciatian $ étant trouvée au niveau de la faculté 
de production, il en est résulté cette fleur de bon 
goût dont la durée fut malheureusement si courte, 
et qui fît qu'on fut sérieusement épris du beau 
mu^ toutes les formes, et qu'on se laissa subju«> 
l^r par ses manifestations, soit qu'elles vinssent 
. dfi l'école indigène ou des écoles étrangères. L'ar- 
x^bîtecture nationale ne se laissa pas encore sup- 
planter par larchitecture Italienne^ et le Vénitien 
Fra Giocondo fut obligé pour ainsi dire de capi* 
tiileravec elle. Mais le même antagonisme n'exi^ 
tait pas entre les deux nations pour les arts du des* 
$inà et noxi-seulement on subit sans répugnance 
Viniliuenee des grandes écoles ultraniontaines ^ 
mais on employa indistinctement les artistes na** 
tionaux et l^s artistes étrangers à l'érection des 
loonument^ funéraires qui jouant un si grand rôle 
dans l'histoire de la sculpture à celte époque. Si 
d'un côté Jean Juale et Michel Colomb étaient chai^ 
Ijés de faire, l'un le tombeau des enfants de Char^ 
las YIU à Tours, l'autre celui du dernier duc de 
Bretagne dans la cathédrale de Nantes, on voyait 
d'un autre côté un statuaire Modenais, nommé 
Paganini , exécuter le tombeau de Charles YIII 
lui*méme, en beau marbre noir avec des figures 
«n bronze doré, sans parler des sculpteurs que ce 
monarque avait amenés de son expédition d^ 
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Naples, et qui appartenaient à une colonie ré- 
cemment fondée dans ce royaume par un des 
meilleurs artistes de l'école Florentine (i ). ' 

L'école Française maintenait donc son indépen- 
dance, je dirais volontiers sa supériorité, aux deux 
extrémités du domaine de Fart, c'est-à-dire dans 
Tarchitecture et dans la miniature. Dans la sculp- 
ture, elle acceptait la concurrence i^doutable du . 
ciseau Italien ; mais dans la grande peinture reli^- 
pieuse, qui constitue la plus haute 'sphère de l'i- 
déal, elle n'avait point réalisé ce que son essor 
primitif avait semblé promettre. Or la faculté 
-d'appréciation qui avait singulièrement grandi 
depuis un demi-siècle, ayant trouvé largement à 
s'exercer par suite de nos expéditions en Toscane 
et surtout en Lombardie, les chefs-d'œuvre que 
Ton y rencontrait à chaque pas produisaient une 
sorte d'éblouissement qui tournait au profit des 
vainqueurs et des vaincus, et ce fut ainsi que ta 
supériorité des armes chez les uns^ jointe à la su- 
|)ériorité des créations idéales chez les autres, dé^* 
termina cette conquête réciproque dont les fruits 
ne se firent pas longtemps attendre. 

Il ne fallait rien moins qu'une éducation esthé- 
thique aussi avancée pour expliquer l'enthou- 

fi) J'aurais donné plus de développements à cette digression* 
ti j'avais connu à temps l'excellent traviil de M. Léon de Laborde^ 
«or la renaissance des arts à la cour de France. 



aiasme qu'excitèrent à la cour de Louis XII les 
produits alors fraîchement éclos de l'école Lom- 
barde, enthousiasme qui se prolongeant et se 
renforçant pendant toute la durée du règne, se 
trouva assez profondément enraciné pour lui sur* 
vivre. Il est vrai que la France était alors gouver* 
née par un ministre jaloux de tous les genres de 
, gloire pour son pays; qui joignait à une haute 
capacité politique un goût naturel pour les grandes 
choses; qui en aspirant aux positions les plusémi- 
nentes, portait toujours de la grandeur et même 
une sorte de désintéressement dans ses vues les 
j^us ambitieuses; qui honora plus la pourpre 
Romaine qu'aucun des princes de l'Église, déposi* 
taires au même titre que lui de l'autorité royale; 
qui, tout en ayant l'air d'exploiter au profit des 
siens le crédit dont il jouissait auprès de son 
maître, ne se laissa jamais influencer par d'igno* 
bles motifs, et qui mérite qu'on lui pardonne d'à* 
voir sacrifié comme tant d'autres à l'idole du né- 
-potisme, à cause de l'usage généreux et éclairé que 
firent de leur pouvoir les divers membres de sa fa*» 
mille distribués par lui dans Jes plus importantes 
fonctions de l'Église et de l'État. Ce fut Jacques 
d'Âmboise, son frère, qui en sa qualité d'abbé de 
Gluny, fit adiever le magnifique hôtel qui porte 
ce nom, et qui est aujourd'hui transfcnrmé en Mi|^ 
sé€^ historique et national. -Ce fut son neveu, le 
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eardixial de Clermont-Lodève, qui, e» sa quâtlicé 
d'évêque d'Auch, fit exécuter par Arnaud de Mole 
kis riches vitraux de ki catiiédrale. Enfin, ce fut un 
nntre nereu, Charles d'Amboise, plus connu dans 
rittstoire sous le nom de maréchal de Chaumont^ 
qui, en sa quaUlé de gouverneur du Milanais^ 
entama et conduisit à bonne fin Thonorable né-» 
goctation qui fit de Léonard de Vinci Fami du 
négocis^teur et le peintre en titre du roi deFrance* 
Mais tout ce que purent faire ses neveux et ses 
frères réunis, ne fut rien en compar^usoq du pa* 
tronage exercé, tant en France qu'en Italie, par 
le cardinal lui-même, qui envoyait à Rome, à ses 
frais, pour copier les arabesques récemment dé*^ 
couvertes, Jean Juste et Fra Giocondo, et qui en 
même temps faisait venir de Milan le peintre An«^ 
dré Solario pour décorer ce fameux château de 
Gaillon, Tune des plus étonnantes merveilles du 
aîècle et du règne, et qui suffirait à lui seul pour 
immortaliser sa mémoire. 

Pour ce qui est de Louis XII, jamais il ne con- 
trat ce patronage frivole dont peu de dynasties 
Kmtété exemptes et. qui a pour unique but d'a- 
jouter quelque chose à la popularité des princes 
ou au mobilier de la couronne. On peut dire que 
pour lui Tart fut véritablement une affaire de 
gnàt, je dirais presque une affaire de cûèur; et 
marne en ce qui concerne Ijéonard de Vinci, €e 
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fiit urne affaire d'État dans laquelle intervint tares- 
activement la diplomatie Française et Florentine, 
comme si la conquête du Milanais avait été hfi- 
«cràpl^ à ses yeux sans celle du grand artiste. 
Son entrée triomphale dans Milan ne se ressen- 
tit en rien de rehivrement de la victoire, et Fon 
put s'apercevoir bientôt que ce genre de gloire 
n'était pas le seul auquel il fût sensible, et que le 
surnom de Père du peuple ne lui avait pas été 
donné par des courtisans. Sa popularité person- 
nelle s'accrut de celle de la bonne Anne de Bre- 
tagne qui, par pitié' pour l'épuisement des Mila- 
nais, avait fait réduire de moitié la taxe de guerre 
qu'ils devaient payer. Aussi quand cm sut qu'elle 
venait d'accoucher heureusement , cet événement 
fut-il célébré à Milan par une procession solen- 
nelle de trois jours. Alors enfin le conquérant put 
satisfaire de près l'admiration qu'il avait conçue 
de loin pour les œuvres du grand artiste Florentin, 
el les occasions ne durent pas manquer à la ma- 
nifestation de ce sentiment délicat qui lui faisait 
refuser, quelques années plus tard, de monter sur 
le char de triom^phe qu'on lui avait préparé. Il va 
sajnsdire que les trésors d'art ne furent pas moins 
respectés que les reliques ; le seul que le bon roi 
emporta, soit à titre de souvenir, soit comme butin 
de la conquête, fut ce précieux manuscrit dont 
nous avons parlé plus haut, et dont nous avons 
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signalé les miniatures comme trahissant sinon le 
pinceau, du moins le crayon de Léonard. Toutes 
ces impressions réunies se combinèrent et se for- 
tifièrent si bien dans Tesprit de Louis XII, qu au 
plus fort des préoccupations suscitées par la ré- 
volte de Gènes et par les préparatifs de son expé- 
dition contre cette cité turbulente, sa passioQ, 
réveillée par un petit tableaui du même maître 
récemment apporté dans la royale résidence de 
Blois, ne lui laissa pas de repos qu*il n'îBÛt fait 
intervenir, pour la satisfaire, Tambassadeur de 
Florence, Pandolfini, dont le nom se; lit encore 
aujourd'hui sur la frise de son élégant palais des- 
siné, dit-on, par Raphaël. L^s détails de cette cu- 
rieuse conversation, tels qu'ils sont consignés 
dans la dépêche récemment publiée du diplo- 
mate Florentin (i), sont intéressants à plus d'un 
t;itre ; d'abord ils nous signalent dan3 Louis X-H 
l'appréciateur enthousiaste^ d'un génie vraimcint 
transcendant à moitié méconnu dans sa propre 
patrie i ensuite ils nous montrent dans un nou- 
veau jour cette âme vraiment chrétienne et royale 
qui demande au pinceau magique de son peintk^e 
favori, non point ces profanations mythologiques 
alors si recherchées dans les autres cours^ mais 
^o^t simplemept des tableaux de la Samie^Fierge 

fi) Gaye^ Carteggio degli ariisti^ voL II, p. ^5. 
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et peut'être son propre portrait (i). Le rôt veut 
que son désir soit transmis sar4e*chanip à la sei- 
gneurie de Florenee, et il s'exprime dans des ter- 
mes qui* ressemblent bien plus à un commande» 
ment qu'à une prière, insistant en outre pour que 
l'ambassadeur, compatriote et ami de Léonard, 
lui écrive de ne pas quitter Milan où il se trou- 
vait alors, mais d'y attendre sa prochaine arrivée. 
Jamais peut*étre le cœur de Léonard n'avait été 
inondé de tant de joies à la fois. Il avait retrouvé 
ses amis, mis à l'épreuve par sept ans d'absence, 
et Melzi, le plus cher de tous, lui avait fait goûter 
dans sa villa deYaprio les douceurs de la plus cor- 
diale hospitalité. A Milan, il pouvait jouir de sa po- 
pularité autant que de sa gloire ; et comme il n'avait 
fléchi devant aucune idole, il avait devant lui la 
perspective d'un patronage honorable et sûr, qu'il 
n'avait acheté par aucune complaisance servile et 
qui ne changeait rien à la fierté de son attitude ni 
à l'estime universellement accordée à son carac- 
tère encore plus qu'à ses services. Il est vrai que 
les hargneux magistrats de sa république^ fidèles 
au système méticuleux par lequel ils l'avaient 
dégoûté de sa patrie, oe lui épargnaient ni les 
sommations impérieuses ni même les accusations 
les plus outrageantes (2) pour le forcer à venir 

(1) Gaye, Carteggio degli ariistiy vol. II, p. 95. 
(2)/cr., i6fd.,p. 37. 
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rcfxrendre «a tâche ; mais autre le sceptre royal 
éleiidju de loin pour le protéger, il avaiâ; dans 
George d'Amboise, le nouveau gouverneur cb 
Milan, non • seulement un avocat puissant avec 
lequel les bourgeois Florentins étaient obligés de 
coii!iptei% mais un appréciateur compétent du bemi 
talent qui le faisait admirer et des rares qualitég 
qui le faisaient chérir. Dans les lettres que le ma* 
réchal écrivait à la Seigneurie en faveur de son 
iikisfcre clieot devenu son ami^ il avoue qu'il la 
aimé avant de le connaître et sur la seule inspeo^ 
tkwi de ses oeuvres ; mais qu'après l'avoir connu, 
il trouve que sa réputation n'est rien en compas- 
raison de ses divers genres de mérite, lesquels lut 
ODÉ fait ressentir, quand il les a mis à l'épreuve, 
non pas de la satisfaction, mais une véritable 
admiration (i). 

Il y a dans ces paroles un accent de sincérité 
oordiale auquel il est impossible de se méprendre, 
et l'on n'est pas étonné que Léonard, non moins 
diaudement recommandé à Blois qu'à Florence^ 
aàt obtenu bientôt après le titre de peintre du mi 
de France ['sl). 

Les quatre années qui s'écoulèrent de i Sfyj à 
iSi I furent pour Léonard l'apogée de la gk»Re 

(i) Gaye, Carteggio degli artistiy vol. H, p. 95. 
(2) Ce titre lui lut donné «n ilS06 ; mais il ne fit pastn pre- 
mier voyage en '«'rance à cette époque. 
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et «du bonheur. L'aiaitié généreuse du maréchal 
de Chaumant,) le dévouement fiUal de ses élmesi, 
pour qui , suivant le témoignages de son cher 
Mèlzi, il était à la Ibis un ami et un exodleot 
père (i), satisfaisaient pleinement les besoins de 
son cœur. Le premier argent qu'il toucha pour 
ses nouveaux services, fut partagé à peu près éga- 
lement entre lui et son disciple Salaino qui vou- 
lait constituer une dot à sa sœur. Mais la mu<- 
nificence royale comblait bientôt les vides causés 
par sa noble imprévoyance; et les occasions ne 
manquèrent pas à l'artiste pour témoigner sa Te- 
connaissance ; car il est naturel de supposer qu'il 
exécuta au moins les dessins des arcs de triomphe 
sous lesquels les Milanais voulurent faine passer 
leur nouveau souverain. C'était en iBog, l'année 
même de la victoire d'Agnadel, qui fut le plms 
brillant fait d'armes du maréchal de Chaamont, 
et à laquelle Léonard ne pouvait rester indiffè- 
rent, son cœur étant dès lors tellement naturali^ 
français^ qu'il appelait Louis XII notre roi trèS'- 
<^irétien. 

Mais, hélas! deux ans plus tard, la mort de 
Charles d'Amboise marqua pour lui le terme de 
sa courte prospérité (i5ix), comme le sac de 
Brescia marqua le terme de la popidarité Fraoçaise 

(i) Cité par Amoretti, Memmie storiche,i^, 103. 
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en Lombard ie (i 5 12). Bientôt la Pâlisse fut oblige 
d'évacuer Milan, et le fils de Louis le Maure, 
Maximilien Sforza, recouvra pour un temps le 
duché paternel, à la grande joie des habitants qui 
savaient désormais à quoi s'en tenir sur les bien* 
faits de la domination étrangère. On devine sans 
peine tout ce que Léonard eut à souffrir de la 
part des Gibelins forcenés pour qui la mémoire 
de Chaumont n'était pas plus sacrée que celle dé 
La Palisse et qui affectaient de dresser leurs arcs 
de triomphe sur l'emplacement même de cent 
sous lesquels avait passé le roi de France (i). 
Mais il était impossible qu'il désespérât d'un re- 
tour de fortune, lui qui avait pour ainsi dire vu 
défiler devant ses yeux, avant ou après la victoire, 
les vainqueurs d'Agnadel et de Ravenne. En effet, 
Jean-Jacques Trivulce et La Trémouille ne tar- 
dèrent pas à reprendre possession de Milan ; mais 
ce fut pour l'évacuer de nouveau par suite de re- 
vers décisifs qui amenèrent, entre les puissances 
belligérantes, un traité de pacification par lequel 
Louis XII renonçait définitivement au Milanais 
en faveur de la dynastie rivale. 

Le rapprochement des dates nous ferait sup- 
poser que Léonard fut consterné par cette nou- 
velle, et qu'il fit ses préparatifs de départ immé- 

(1) Cronica MUanese di Burigozxo, 
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diatement après l'avoir apprise (i). Cette épreuve 
était plus dure que toutes les précédentes en 
raison des pertes que son cœur avait faites, en 
raison de ses belles espérances évanouies, en rai- 
son de sa vieillesse, à laquelle il ne pouvait trou- 
ver un asile honorable dans sa patrie, dominée 
qu'elle était alors par les Médicis et leurs par- 
tisans qui n'avaient jamais été les siens; mais, 
d'un autre càté, elle devait être singulièrement 
adoucie, je ne dis pas par les regrets de ses élèves, 
mais, ce qui est bien plus extraordinaire, par la 
résolution qu'ils prirent de s'acheminer avec lui 
vers Rome comme le séjour le plus propre à les 
distraire de leurs douleurs patriotiques. Ainsi 
l'école milanaise émigra pour ainsi dire en masse, 
formant à son vénérable patriarche un cortège tel 
qu'aucun artiste, avant et après lui, n'en eut 
jamais un pareil dans des circonstances sem- 
blables. Lui-même nous a conservé la date de 
cette émigration de famille, mais sans y ajouter un 
mot qui puisse nous laisser entrevoir l'état de son 
âme (2). Une autre note, un peu moins concise^ 
nous permet de suivre leurs traces jusqu'à Saint- 



Ci} Le traité fat signé à Londres le 7 août 1514, et Léonard 
partit de Milan le 24 septembre. 

(2) On lit sur la première page du volume B de ses manuscrits : 
PartU da Milano per Roma uddi 24 diseitembre con Gia^ 
mnni^ Franeesco Melzi, Salai, LorenzOf el Fanfqja. 

II. 10 
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ColombaD, sar la iriTQ ^«ebei du Po, «u pied 
d^une* coUine sâ»vag[^ où iis se reposèrent le^ 
ttioi$ifème jouvTr et d'où Léomi^ vdiïlut emporter^ 
oMame derniefr^ soui/«inr, une légère esquisse du 
pesage rodemant.aecideiifeâ qu'ils'àvaienl devant' 
tes.yeint(i). 

lifeis avarvt de réndre^compte de leur'j^régrina* 
tioD^il £%ut parler des ourrrages exéeuléi'parLéo^ 
maeà pendant les sept aisnéës de soa secoM séjour 
à Mtlan. Les quatre preBÛèi?es auraierit 'pu être 
aussi fécomdiesi qu'dles avadeot.été heureuses, si. 
ettes n'avaxeuib élé em gronde partiei absorbées pftr* 
leâ traraux hydrauliques, du canal de la Msûrte"-' 
sonà^ déjà. coQQ'ineiicés scm&, Louis le Maure, et si la < 
GoaftIractiDn du grand' ré&rarvoir de Saint^Chris^ 
tDphe avec ses dépen<fbjices4 ne l'arvait aslredut à 
une surveillance assidue pour prix die laquelle le 
roi lui âceorda une part dans» les profits de Tea*^ 
tfeprise» (â). Quant aux œuvrca d'art propre*' 
ment ditesty leur éuamération et leur signalemiônt 
(kvieiiiieni: trèsnliffîcileB. à cause du silence ab** 
salu que>le pairtial Yiasarl a oru devoir garder sur 
cette longue et inapostante période» d^la vie de 
Léonard. Pendant cette période, tout le temps 
<|i]i ne fu^ pa5;€«&pl»^à.de$?ti*a»^U394\u(iUté ma- 

'^) Jmoretn, pi fi3l 
(2) /6W., pi 10*1^^ 



■ 0^ 
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lôn^U^queChfurles d'Amboîse ne perdit jamais de 
irue^iut exclusivement consacré à la peinture, 8oit 
pour s'accommoder aux goûts d£ ses nouveaiix pai^* 
tfopst soit par le-sQUVenîr toujours amer des tribu* 
lations dont soa giraud ou virage de sculpture avait 
été pour lui la soiurce.. D^ns sa carrespopdauoe 
avec les. magistrats de la république florentine, le 
gouverneur de Milan parle vaguement et briève*- 
meut de dessins et de travaux d'architecture à 
ra^shévement desqitiels on voit qu'il aittacbait un 
grand prix^ mais il ne dit pas un mot qui puisse 
nous aider à conjecturer ei» quai ils poiivaieiit 
consister. Tout ce qui fut fait pour les arcs**de- 
triiomphe et les autres appareils de fête à l'occa» 
^n de Ventrée de Inouïs XII a disparu sat^s rer 
tour. Il en est de même, de plusieurs portraitst 
dont on a perdu la trace, et dont le plus célèbre^ 
celui de Jean- Jacques Trivulce, qui se voyait en** 
coreà Milan du temps de lomàs^zo (i), aurait du 
être sauvé de l'oubU et de la destruction par Tim^ 
poi^tance du rôle que joua dans Thistoire contem*» 
poraine ce. persoanage difficile à caractériser. Le 
portrait de Jérôme Morone^ ce chancelier si im* 
populaire sous le du4? Maximilien Sforsia^ et dans, 
la naium di,u|Mel il n'y. avaâi: pas: une seule qua* 

(i) Trattato délia pittura, p. 635. — Une copie de ce por- 
trait, parr uo peiotm de l'école de Léooafd^ se tr^ye au maiée 
Triralce^ et a M gnivée p^r ItorgdeQi^. 
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lité attrayante,, soit pour le moraliste, soit pour le 
peintre, n'en est pas moins une œuvre curieuse 
à cause de l'habileté avec laquelle Léonard a 
rendu cette physionomie froide et impassible, ce 
regard pénétrant et faux qui demandaient, ^pour 
être bien traités, un observateur tout aussi froid 
et tout aussi fin, et qui sût être vrai sans être 
dupe (i). 

A défaut d'ouvrages d'une date authentique, 
rien ne nous empêche de placer, dans cette lacune 
de quatre années laissée par Yasari, quelques ta- 
bleaux d'une date incertaine mais d'une maturité 
de style qui nous permet une grande latitude dans 
la fixation de l'époque où ils durent être exécu- 
tés. Tel est ce saint Jean -Baptiste de la galerie du 
Louvre, dont la tête est modelée avec une finesse 
poussée jusqu'à l'extrême limite de l'art, et dont 
la perfection technique n'a jamais été surpas- 
sée. Il n'en est pas de même de la perfection 
poétique ; car, bien que le visage du saint respire 
une sorte d'enthousiasme, on y cherche vainement 
cet idéal ascétique réalisé plus ou moins heureu- 
sement par la peinture chrétienne, mais auquel 
Léonard, avec tout son génie, ne put jamais at- 
teindre. Cependant il semblerait que l'histoire 
du Précurseur eût eu pour lui un attrait tout par- 

(1) Ce portrait^ dont il y atait une copie à la galerie de Hodène, 
fait partie de la collection da dac Scotti^ à Milan. 
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ticulier, et si Ton ne savait par son testament que 
Tarchange Michel était son saint de prédilection, 
on serait tenté de croii*e que ce fut saint Jean*^ 
Baptiste, tant il paraît s'être complu dans cette 
légende et avoir appris à ses disciples à s'y corn* 
plaire ; mais on est forcé de convenir qu'il était 
plus apte à en comprendre le côté tragique que 
le côté mystique. Ce fut lui qui mit en vogue dans 
son école, avec une délicatesse de goût trop rare-* 
ment imitée, le thème naturellement si repous-» 
sant de la décollation. La tête tranchée de saint 
Jean-Baptiste, sur un plat, qu'on voit à l'Ambroi- 
sienne de Milan, avec les lumières des cheveux re-» 
haussées d'or, peut avoir été peinte par un élève, 
sur un dessin tracé par le maître; mais il est 
certain qu'il y avait à Florence un petit tableau 
de la plus grande beauté, peint par Léonard lui- 
même (i), représentant exactement le même sujet, 
et d'après lequel ont été faites les nombreuses ré- 
pétitions qu'on en connaît. Il en est de même de 
l'Hérodiade, qui semble avoir fait fureur dans son 
école (a), et dont l'original venait certainement 
de lui, bien qu'il soit impossible de le signaler 
avec certitude. Cette composition pkis complexe 



(1) Borghini) Riposo, vol. Il, p. lOO. 

C2) Il y en a une au Louvre, deux à Paris chez des partîcu» 
]iers, une à Dresde, une à Hampton-Court, une à Florence^ trois 
à Vienne, sans compter celle qai était dans la galerie d'Orléans» 



avait stir l'atiti^ l'avantage de faire pessortir paf 
ntï heureux contraste les deux qualités qui dis* 
tingiient éminemment Léonard, la grâce et la vi* 
gueur, et il faut avouer que la grâce tant soit peu 
virile quHha su donner à son Hérodiade, et qui se 
retrouve dans les imitations de ses élèves, a quel- 
que chose de plus naturel que la grâce tant soit 
peu maniérée qxri empêchera toujours la plupart 
de ses Madones de produire sur les âmes pieuses 
l'impression qu'on est en droit d'exiger d'un ar- 
tiste chrétien . 

En fait de tableaux religieux, c'est à peine si an 
en peut citer un seul qui appartienne bien autlieii- 
tiquement à cette période de la carrière dé Léfi*» 
nard. Ce monument unique de son amitié autant 
que de son génie, est la Madone colossale qu'il 
peignit sur la façade de la maison de son cher 
Melzi, à Vaprio, en souvenir de rhospilalité qu'tt 
y avait reçue. Malgré les injures du temps et cëUes 
des retouches qui ont altéré à l'envi l'harmonie 
des couleurs et peut-être aussi la pureté des con- 
tours, cette image pieuse, qui ne fut pas un objet 
de simple décoration, n'a presque rien perdu de 
^on caractère primitif, surtout dans la partie su- 
périeure, et bien qu'il ne soit plus possible de se 
pâmer d'admiration devamt elle , coûimè le £aiiait 
le Père Della.Valle (i), avant qu'elle fut noircie 

(i) /i <pUt. sublime e il piumorUdoeàe vêder H po$m!Ch0 



par le feu des blvouaefe à la fia dm 3siècle d^^ 
iiier(i), OD peut dii« oependant qu'elle conserve 
encore aujourd'hui mnofn toute sa gràee,<lufBaiiis 
toute «a majes^. 

La iettre de l'ambassadecrr Piandolfiui à k Sm^ 
gneurie de Florence ne nous laisse aucun doute 
isur le genre de tableaux que Léonard dut^iaécnter 
pour le roi de France; c'était toUjotns ceitte co«k 
position favorite, si souvent répétée par lui, et re- 
présentant la Vierge avec l'Enfisint Jésus dana àm 
raiforts que l 'artiste ^'effoi^it de rendre si^m^ 
ficatife vm moyen de certains emblèmes plus «tu 
moins ingénieux dont le sens m'est pas tau}Ott«a 
très^&cile à saisir. Deox de ses tableaux , edm-- 
meocés sans doute peu de temps après son t^ 
tour en Lombardie, furent exécutés par lui avec 
sa lenteur accoutumée, dont il ne guérissait pas 
en vieiiiissant, maïs à laquelle ses travaux hydrau- 
liques servirent probablement d'excuse. Au bout 
de quati^e ans, il ne les avait pas encore adiefés 
et il éd^voiit de Florence (â) , où des intérêts et 
femilie iVtvaient appelé en 1 5 n , qu'il y consacrait 
tous les loisirs qcie lui laissaient les af£siires, et 
que sa tAcim is^ait à peu près terminée pour 1^ 



beir impasto di camagione! Che morbidevsM, etc.^ Âmoretti, 

(i) lé., Md. 

<2} Uttere pitiarichB^ vol. I> p. 471. 
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fêtes de Pâques, quand il retournerait à Milan* 
Bien qu'il ne reste dans nos collections aucune 
trace de ces deux tableaux, on ne peut pas douter 
qu'ils ne soient parvenus à leur destination. 
Peut-être passèrent-ils en Angleterre à l'occasion 
du mariage d'Henriette de France avec Charles r% 
et devinrent-ils la proie des flammes dans l'in* 
ceudie qui consuma White-Hall (i). 

A cette époque, la portion de la peinture murale 
qu'il avait exécutée en 1 5o4 et 1 5o5 dans la grande 
salle du Palais*Yieux subsistait encore intégrale^ 
ment; mais on avait été obligé d'y construire une 
armature en bois pour arrêter les dégâts dont elle 
commençait dès lors à souffrir (12), et les mauvais 
jours qui vinrent ensuite, tant pour l'art que pour 
la liberté, firent que la destruction de cette œuvse 
si précieuse passa complètement inaperçue. 

La seconde partie du pèlerinage de Léonard se 
fit en apparence sous les meilleurs auspices, et sem* 
blait lui promettre un accueil favorable de la part 
de Léon X, car il arrivait à Rome avec son frère Ju* 
lien de Médicis, qui l'avait pris pour compagnon 
de voyage depuis Florence. Mais la cour pontifi* 
cale ne pouvait qu'être hostile à un partisan si 
dévoué de la France, lequel n'était pas homme à 

(i) Nous savons^ parle catalogue des peintures de Charles I*% 
que trois tableaux de Léonard périrent dans cet incendie. 
(SU Gdye^ Carteggio, elc, vol. 1I> p. 90* 
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désavouer ses bienfaiteurs. Il régnait alors, partout 
où prévalait Tinfluence des Médicis, une animo* 
site anti*gaUicane qui ne gardait plus aucune me* 
sure depuis les derniers revers des armes françai- 
ses en Lombardie, et à laquelle les arts comme les 
lettres étaient obligés, sous peine de disgrâce, de 
payer leur tribut. C'était par allusion aux récents 
triomphes de Tltalie sur les barbares ^ que Giraldi 
avait composé son misérable poème de ctrcon* 
stance sur l'expulsion des Huns par saint Léon ; 
le Carnaval de Florence avait dû son succès à la 
même cause, et, au moment où Léonard arrivait 
dans la capitale du monde chrétien, Raphaël, alors 
au comble de la gloire et de la faveur, avec la 
perspective d'épouser la nièce du cardinal Bi« 
biena^ achevait de tracer, sous le voile d'une allé^ 
gorie très-intelligible pour les rancunes contem* 
poraines, l'histoire des événements politiques aux* 
quels Léon X et sa dynastie avaient été mêlés (i). 
Que se passa-t-il entre ces deux artistes, les plus 
grands de leur siècle et de tous les autres, les plus 
dignes de s'apprécier réciproquement, et que leur 
commune amitié pour le Pérugin semblait devoir 
rapprocher l'un de l'autre? Aucun écrivain, con- 
temporain ou postérieur, ne fournit de réponse à 

(i) Attila et ses hordes étaient le roi de France et ses soldats* 
La captivité et la délivrance de saint Pierre étaient une allusion 
à la captivité de LéonX. 
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œtte question. Mais bous savons par Vasari que 
ia TteiUe^a.'Qtipathîe de Michel-Ange, raTitée par la 
«•ainte d'une concurrence, soit pour la façade de 
rëgHsede Saai Lorenzo, soit pour le tombeau de 
Jules II (r), édala contre son prétendu rival avec 
«ne telle véhémence, que ce dernier, déjà re- 
iîuté par les dédaigneux sarcasmes de Léon X (2), 
qui semble ne l'avoir jugé pt*opre.qu'à corriger les 
moules de ses tnédailles, résolut de laisser le 
champ libre à ses compétiteurs. 

Cependant il s'était trouvé dans la cour pontifi- 
cale un appréciateur assez indépendant poxir oser 
profiter du séjour de Léonard à Rome; c'était 
Balthasar Turini de Pescia, grand admirateur de 
Hàphaèl, mais d'une admiration qui ne préjudi* 
ciait en rien à celle que lui faisaient éprouver tes 
cBuvresuon moins parfoites de son Compatriote, 
qu'il voyait alors réduit, par son inattion forcée, 
à divertir ou à effrayer les curieux par les appli- 
cations ingénieuses mais futiles de ses connais- 
sances chimiqties et mécaniques (3) . Les deux ta- 
bleaux que Léonard peignît pour lui , et qui 
furent les derniers produits authentiques, de te 

(1) Il y avait dans la cuUection de sir Tlioioas Lawresce mt^M^ 
sin de Léonard poùf* un monument sépulcral. Or l'époque de 
«on séjour à Rome coïncide avec c^l^e où il fut d'abord question 
•du JaoBiJMneac de.Mês IL 

(3)Id,,ibid. 
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ptnceau jusqu'à la fin sr suave et si ferme^ sein^ 
blent avoir été des chefi^'œuvre de grâce et de 
finesse, si Ton en juge par un témoignage qui «e 
saurait être suspect de partialité, par cdoi de 
Vasari, toujours très-avare d'éloges pour le rival 
de son maître, mais d'autant plus persuasif quwid 
la force de là vérité les lui extorque ( i ) . Malfaeo- 
reusement la trace de ces deux tableaux s'eft 
perdue depuis longtemps, comme si la fatalil^ 
iqui s'attacha d'une manière si spéciale sur les 
«ouvrages de ce grand artiste, avait voulu le poov» 
•suivre jusqu'à la' fin (2). 

Mais un dédommagement providentiel à ses 
'.récentes humiliations lui était prépaie par des 
«événements importants qui se déroulaient loin de 
im . La mort de Louis XIÏ, notée brièvement par 
lui dans un de ses manuscrits , avait fait moiiter 
sur le trône de France un jeune roi passionné 
pour tous les genres de gloire, pour celle fies arte 
comme pour celle des armes, qui après avoir n»- 
•conquis la Lombardie pour prix de sa victoire a 
Marign an, regardait le retour del^éonard comme 
ie complément indispensable de sa conquête, fi 

(1) Un de ces tableaux était un portrait d'enfant dont Yasari 
dit : E bello e grazîoso a maraviglia. ^Ebello a maraviglîa, 
^t.Bocghiiii^ qti en parle comme d'iuie «ho» ^u'jl amie. 

(2) Le second tableau, représentant la Vierge avec l'Enfant 
Jésus, in braccio selon Yasari^ in collo selon Borgliini, avait dé^ 
l)eQQcoop soif fiWl. 
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ne S'agissait plus seulement de Finstaller à Milao 
avec le titre et les honneurs de peintre du Âoi\ 
comme avait fait son prédécesseur; François V 
voulait, dans sa sollicitude toute filiale, mettre 
enfin la vieillesse du grand homme k l'abri des 
amertumes qui avaient trop souvent gâté ou in** 
terrompu son bonheur, et il tenait à honorer son 
règne par une acquisition dont il espérait n*étre 
pas seul à sentir le prix« Il voulait en un mot que 
Léonard de Vinci devînt Français par le fait, 
comme il l'était depuis longtemps par le cœur, ' 
et qu'il parût dans sa nouvelle patrie non-seule- 
ment avec le prestige d'une renommée qui avait 
déjà franchi les monts, mais de plus avec son 
principal titre à la faveur royale et à l'admiratioti 
publique, c'est-à-dire la grande peinture du ré- 
fectoire de Sainte-Marie-des-Grâces , que le roi 
dans son enthousiasme, impétueux comme son 
caractère, voulait faire transporter en France en 
usant de tous les moyens que la mécanique 
d'alors mettrait à la disposition des architectes. 
Sa volonté ne plia que devant des obstacles insur- 
montables. Au milieu des fêtes qui lui furent 
données à Pavie, Léonard, dont la nature toute 
chevaleresque appréciait vivement les qualités 
guerrières surtout dans un bienfaiteur, se distin- 
gua entre tous les autres, et pour flatter son héros 
encore tout resplendissant de la victoire de Mari- 
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gnan, il construisit et fit marclier dans la salle 
du banquet un automate symbolique représen- 
tant les fleurs de Ijrs portées dans un cœur de 
lion (i). A Bologne, où il accompagna le roi pour 
l'entrevue qu'il devait y avoir avec Léon X, il 
eut à son tour son petit triomphe, et se vengea 
en artiste, c'est-à-dire par des caricatures, de 
l'accueil dédaigneux qu'on lui avait fait à Rome ; 
puis il tourna le dos à sa patrie natale et à sa 
patrie adoptive, bien persuadé qu'il ne reverrait 
plus ni l'une ni l'autre. 

Deux choses étaient faites pour adoucir son 
départ de Milan ; d'abord les symptômes de mé- 
contentement populaire, prélude inquiétant des 
malédictions qui devaient bientôt éclater contre 
le brutal gouvernement de Lautrec; ensuite le 
dévouement vraiment filial de son cher Melzi, 
qu'un pressentiment trop bien fondé sollicitait à 
s'expatrier encore une fois pour fermer les yeux 
de celui qu'il appelait son ami et son excellent 
père. Un asile leur avait été préparé à Clou, près 
d'Amboise, dans le voisinage d'une résidence 
royale qui commençait à être moins fréquentée, 
inconvénient très-peu senti par une âme médi- 
tative et affectueuse comme celle de Léonard. 
Qu'il soit sorti de sa retraite pour aller peindre je 
Qe sais où les portraits de je ne sais quelles maî- 
(1) Lomazzo^ Traitato, etc., lib. 2^ cap. 1. 
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liesses deFfançQisr'(i)^ cestuae. absut^ditéqui^ 
le simple rapprochement chronologique suffit 
pour mettre dans tout son jour. Le roi luinnéiae^ 
avec tout le crédit que lui donnaient ses bienfaits 
et la pension annuelle de 70/0 écus d'or, ne pot 
jafiQkais obtenir qu'il naît la dernière main au car** 
ton qu'il avait apporté de Florence (2), Que se pas^ 
sait-il dans cette âme qui avait connu toutes lea 
Dobles aspirations, et qui, repliée alors sur elle- 
même, se ménageait en quelque .sorte une tra|[i* 
sition entre le beau visible et le beau invisible ? 
C'est ici qu'on voudrait que les objets' inanimés 
pussent suppléer au silence des hoinaieS) surtout 
à celui du confident le plus intime de ses. peu* 
sées, devenues de plus en plus sérieuses, même 
avant sa dernière maladie, comnie l'atteste, so» 
testament rédigé par lui. plus d'un au avant sav 
mort, dans la pleine hberté deson esprit et de sa 
conscience. Sans ce prédeux document, connxL 
seialement depuis un demi*siècle (3), l'imputation. 
<;alomnieuse de Vasari contre les sentiments reli* 
g^eux de Léonard, aurait pesé éternellement sur 
la mémoire du plus grand génie que l'ItaUe eut 

(1) Oh s'est obstiné longtemps à croire que la Colombîna et la 
botttf^r0apière étaient lesmaltreBsaii daFvaJSçina l**". I^anacfan»*' 
nîsme est de près d*un demi-siècle. 

(2) C'est celui qui est à l'Académie royale de Londres. 

' (t) Âmoretif^ Mtmorie stcrichey p. i2l. Le testament «st de 
13 avril 1518, et Léoaacd. loourut leâ mid .lSi9. 



produit dfpuU le Dante,, ^ TahaeiieQ de toute 
té£utatioQ CQoteinporaine de la cakHBDnie aurait 
IIU8 à néant les. protestations de cauKi que la 
beauté presque divine des œuvres- rendait in^ 
stinctivement incrédules sur la dépravatton inliel*- 
leotuelle de l'ouvrier; car on ne peut pas appeler 
autreokent cet oubli total des intérêts étemels de 
Tâine, dont il l'ac^^se impliâîtaiaent , et dont iL 
Taccusait bien plus outrageusement encore dans* 
sa première édition, quand il le signalait comme 
«e tellement infecté de notions hérétiques qu'il ne 
^ croyait à aucune espèce de religion et qu'il 
» mettait la philosophie biea au*dessus du chris^ 
A tiani&me(i). » £t si cet odieux mi»isonge, fruit 
d'une crédulité, niaise ou d'une rancune d'école^ 
fut plus tard rétracté ou du moins adouci par 
^n auteur, cette rétractation ou cet adoucisses 
ment se bornait à. sauver les apparence» de la 
dernière heure, mais n'en rangeait pas moins 
Léonard parmi ceiix dont la foi, depuis long- 
temps éteinte, a besoin des secousse&et des frayeurs 
de la mort pour redevenir vivante. Or il n'y a 
pas d'esprit impartial qui puisse avoir désormais 
llombre d'un doute à cet égard. Le testament, sur 
kquid on a pu fonder cette réhabilitation >(â)> 

(!) Vasari. 
i^ Cé!(;ectamoiit estinsâ'éKmf an long dans lit notice histo- 
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n*est point la reproduction de ces formules ba- 
nales sous lesquelles on extorque ou on suggère 
aux mourants ce qu'on est convenu d*appeler 
leui^ dernières volontés, en y mettant pour préam- 
bule une profession de foi plus ou moins vague, 
propre tout au plus à satisfaire les convenances 
publiques. La profession de foi de Léonard, 
outre qu'elle respire la plus tendre charité pour 
les pauvres, est celle d'un chrétien qui a pris 
franchement son parti sur les pratiques et sur les 
croyances; on voit qu'aucune d'elles na été 
obscurcie ou entamée chez lui, pas même celles 
que le rationalisme naissant de cette époque met- 
tait le plus en péril. Non-seulement il veut des 
prières, et beaucoup de prières pour son âme(i), 
mais il les demande particulièrement aux reli- 
gieux de Saint-François , comme s'il s'était sou- 
venu de l'heureuse influence que cet ordre avait 
exercée jadis sur la renaissance de l'art. Dans son 
invocation naïve autant que fervente, il associe à 
Dieu et à la glorieuse vierge Marie^ monseigneur 
saint Michel^ l'archange porte-glaive, le patron 
spécial des âmes plus ou moins chevalei^Bsques, 
et si la dévotion entra jamais dans celle de Léo- 
nard, nous savons d'avance qu'elle dut y revêtir 



(1} II veat q^ae dans chacune des trois églises d'Amboise oa 
dise trente messes basses outre les trois grand'mesaes. 
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ce caractère, parce que nul artiste ne comprit 
jamais mieux, ni peut-être aussi bien que lui, 
l'affinité qui existe entre l'idéal chevaleresque et 
l'idéal esthétique ; de même on peut dire que si 
la dévotion était entrée ou plutôt était restée 
dans Tàme de Raphaël , elle y aurait revêtu , en 
se développant, un caractère mystique, analogue 
à la tournure naturelle de son imagination. 

Ces deux grandes lumières de Tart s'éteignaient 
presque en même temps, laissant à Michel*Ange 
un demi-siècle de dictature incontestée, qui, loin 
d'être marquée par aucun progrès, accéléra la 
décadence. Nous signalerons ailleurs le rôle que 
ce génie extraordinaire joua dans cette triste pé- 
riode, et celui que se donnèrent, au rebours 
des pures traditions Ombriennes, les disciples im- 
médiats de Raphaël ; mais ce que nous pouvons 
affîrmer dès à présent, c'est que tous deux dépo- 
•sèrent dans leurs écoles respectives des germes 
dont le développement fut à la fois cause et 
symptôme de la dépravation du goût public ; tan- 
dis que les élèves de Léonard, ayant été formés 
sous la discipline d'un maître qui avait conservé 
l'unité de doctrine jusqu'à la fin de sa longue 
carrière, purent marcher imperturbablement dans 
la voie qu'il leur avait tracée. Aussi, comme ils se 
sont efforcés de reproduire sa manière, ses types, 

ses compositions, en un- mot tout ce qui était ac- 
n. Il 



c€i$sible à le^r imitatioiii conscianeteuse et presque 
superstitieuse!^ Yo^'e». ati rcontraire Jules Romââa 
e^ Perino dél Yàgai, coin me ils esjdoitent avide* 
m^nl le o&té * siei^ualisAe du talent de Rapbael^ 
et comme leur siècle^ de plus, en plus perverti, 
applaudit au dévergondage^ de leur pinceau ; ta»* 
dis que le fondateur de réoole Lombarde revît 
dans ses disciples, siînon quant au génie, qui ne 
pouvait se transmettre, du ii2oin& quant à ses 
meilleures tendances^ et surtout qaai)t à la pur. 
r^té des inspirations religieuses, conune nous, 
aiiarons occasion de le démontrer bientôt. 

Ainsi pouir ceux qui voudraient ji^r de là va* 
leur comparative des maîtres par celle des éco{e&> 
qu'ils cHit foridées et inspirées, la question de si»- 
périorité ne serait pas un instant douteuse. U en 
serait encore de méme>> si Ton pressait pour me^ 
sure qosistivune le& qualités, géométriques de Fes^ 
prit^ hauteur, largeur et profondeur ; car 9ous 
Q^ triple rapport, on . court encore risque de res« 
tçr au-^ck^çus de la vérité., en disant que liéo* 
nard surpassa nonnieukmecil tcuis les artistes, 
mais. encore toutes les inteU%enoes contempo*» 
raines. PcHir ce quiast de: l'art prof»enient dit, il 
trouva le secret d'être universel > sans j«vyH&' élve 
supierfîciel en rien ; et dana la braatdiie qu*Ut col*, 
tiva plus spécîakimnt, et jqut lui a fourni ses prtii^ 
âp^^^ titrer di» fk^oe/i. nul ne réunit jsgmi&aM 
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même degré qm \ni les deux qualités ordinaivch* 
ment îticampatibles de )a forcée! dé la grâce, de* 
sorte qu'o» poiurrait peut-être dire de lut qô^ii a 
réalisé la S]rn^bé9e de Raphaël et de Michel-Angr« 
L!tntroductioEi et le perfeddonneniiefit de Télé* 
menl: imui<;al de la peinture, c'est-^à^dire daa 
clair «obscur, conslîliient un de ses prinâpauK- 
mmMes, et, ce qui n'en est pas un moindre, c'est 
d'avoir su maintenir un parfait équilibre entre^ 
cetiéléBient séducteur et les parties fondamentate» 
de l'art, il est vrai' que le domaine de l'idéal isvff^ 
tique, si glorieusement exploUrè par Rapha^, est; 
demeuré presque toujours étranger à Léonard, 
qui s'occupa trop pendant toute sa vie d'affermir 
son point d'appui dans le naturalisme. Il est 
encore vrai que, dans le genre allégorique et 
dramatique, il n'y a rien dans toute l'iiistôire de 
Tart qui puisse ae comparer aux fresques du ¥a- 
tica»* Maiâsi BaphaëLa surpassé son rival par-sa 
mfWÂèit^ da tiraitey ks aujets reiigicnaoD 
daieal. du mouvement et de la grâce, il n'en a pas 
été de même quand: il s'est agi de représenter la 
gi!a»deur et la maj/osiéy et la Gène du. réfectoire 
deJttiàn suffît pour- nems Saàre oomprendre ce 
qy^-aiiraUpu piKxfaaiirtt le {mioeaa qui traça, celte 
comffifsitimx ^audioae , si on lui avaèt donné 
p^Kir tâebe de peindre des. faétos ou des- philoso» 
phoa^dês Befea4ftr! ÏÉ^jËêet eu dea doctBars^ Sent 
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type de Christ, qui est à vrai dire le point culmi- 
nant de son génie, et qui efface ceux de toutes 
les autres écoles, sans excepter l'école Ombrienne^ 
peut former le digne pendant de n'importe quelle 
Vierge de Raphaël. Il se trouve ainsi que les 
deux artistes qui ont été le plus admirés pour leur 
beauté, Tun pour sa beauté suave et presque fé* 
minine, l'autre pour sa beauté mâle et imposante, 
ont réalisé plus parfaitement que leurs devan* 
ciers o u leurs successeurs les deux types le» plus 
importants de l'art chrétien, comme s'ils s'étaient 
entendus pour confirmer et pour commenter 
chacun à sa manière cette fameuse parole de 
Platon : 

«"Nul ne connaît le beau que celai qui est beau. » 

Que si, après avoir comparé la qualité, on en 
vient à comparer ensuite la quantité des chefs* 
d'œuvre produits par chacun de ces deux grands 
maîtres, il est certain que, sous le rapport de la 
fécondité, Léonard est resté bien au-dessous de 
son rival, surtout si l'on tient compte de la durée 
très-inégale de leurs carrières respectives. Mais, 
d'un autre côté, il ne faut pas oublier dans quel 
lieu et sous quels auspices sont éclos les princi- 
{laux ouvrages de l'un, participant pour ainsi 
dire aux hommages qui aboutissent au Vatican 
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de toutes les parties du monde, tandis que la plu- 
part des ouvrages de l'autre ont été maltraités à 
Tenvi par les hommes et par le temps, et quelque- 
fois par lui-même (i). Surtout il ne faut pas ou- 
blier que Léonard, mort presque septuagénaire, 
ne connut aucune espèce de décadence, et qu'il 
eut le privilège de présenter jusqu'à la fin le spec- 
tacle prodigieusement rare d'un équilibre parfait 
entre des facultés éminentes. Bien plus, et c'est 
ainsi ^qu'il efface et tous les artistes de son siècle 
et la plupart des grands hommes, il y eut en lui 
une faculté qui grandit et s'éclaira d'une lumière 
plus vive à sa dernière heure, ce fut la faculté 
d'appréciation rétrospective, qui, appliquée à ses 
œuvres d'art, fit sortir de son cœur vraiment 
contrit et humilié, cet acte de repentir qui est 
aussi un fait mémorable dans l'histoire de Tart^ 
acte généreux et trop rarement imité, par lequel 
il 5e reconnaît coupable envers Dieu et envers les 
hommes pour avoir souillé son imagination et 
celle d'autrui par des compositions sur lesquelles 
un œil pudique ne devait pas s'arrêter. On peut 
juger coilibien sa mort fut sainte par l'aveu 
qu'elle arrache à Vasari lui-même, ce froid et par- 
tial biographe qui, après en avoir raconté les par- 



Ci) Je donnerai ailleurs la liste des tableaux de Léonard qui 
ont été perdus. 
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ticalarités si édifiantes, s'écrie , dans un aceàs 
de généreuse admiration, que jamais il ny a eu 
personne qui ait fait tant d'honneur à la péin^ 
ture (i) ; paroles équivoques mais non suspectes, 
-qui sont un hommage rendu par un dépréciatecir 
systématique à Thomme tout entier, à son carac- 
tère comme à son génie, et qui pourraient nous 
autoriser à lui décerner la première place parmi 
leis grands artistes dont la mémoire est restée 
dière à l'humanité. Une seule faute, ou plutôt im 
seul tort, mais un tprt grave peut lui être imputé, 
c'est d'avoir éparpillé sur un trop grand nombre 
d'objets la puissance prodigieuse dont il dispo» 
sait, et d'avoir ignoré que le génie n'a rien à créer 
dans le domaine de la science proprement dite, . 
et ^e c'est surtout le domaine de l'art qui a été 
assigné à son activité (2). 

(13 Mai nonfu persona che tanio facesse onore MapUtunL, 
Il faut remarquer que les tableaux indécents de Léonard 'sont 
extrêmement rares ; c'est à peine si Ton en pent citer un m 
deux qui soient àutlientiques. Aussi les expressions de Yand 
sont-elles très-mitigées : Di non aver operato nell'arie came H 
convenîva. 

(2) Das Génie hat nichts in éer T^ssenchaft xu scke0m 
Mine H^frksantkeU gehùrt ins Gebiet der Kun9t, (Kant). 
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Préttminatrfô historiques. — École Milanaise après Léonard. -*• 
Architeotes et scupUeurs. — Omodeo et AgosiÎBO Baati. — 
Peintres, — Ambroise le Bourguignon. — Ses travaux à la 
Chartreuse, à Bergame et à Milan. — • André Solafio. — Ses 
relations avec le cardinal d'Amboise, son long séjour à QaiUoo* 
— François Melzi, — André Salaïno. — Marco d'Oggione, — 
Bôttrafflo. — Cèsare da Sesto. — Ses (ravatit à Milati, à Rome^ 
et en •Sicile. — • Antonio Razii* •-« Gàudanûo" Fe^rj . — Bernar^ 
dinoLuini. 



Ce qui prouve ]a 'vitalité de Técole fondée par 
Léonard k Milan, c'est son riche et magnifique 
développement au milieu des calamités sa&s nomi* 
bre qui écrasèrent la Lombardie pendant près 
d'un demi-siècle. On a peine à trouver dans V\»9f^' 
tioiife d'Italie un autre État livré à deé soufiranoea> 
si longues et si universelles, et un autre pett{d«^ 
capable d'une aussi énergique réaction contre ses» 
oppresseurs. A dater dé l'invasion des Français 
sous Louis Xll^ en 14989 il n'y eut plus de natiô^^ 
nalité Lombarde, et dans les âmes qui se main*^ 
tinrent pures, le patriotisme fut bien plutôt une 
source d'angoisses que dUnspirations. Cependant 
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il serait injuste de confondre la domination Fran- 
çaise avec la domination Espagnole ; outre que la 
première était appuyée par le parti guelfe , qui 
avait pour chef le fameux Jean- Jacques Trivulce, 
elle contrariait beaucoup moins que l'autre legénie 
national, et la partie joyeuse et insouciante de la 
population assistait sans rancune aux fêtes données 
par les rois de France ou par leurs lieutenants. 
LouisXII fit trois entrées solennelles dans Milan et 
signala chacune d'elles par des fêtes où il entrait 
plus de galanterieque d'appareil militaire ou triom- 
phaL La première fois, le 30 octobre 1499^ il y 
eut un bal où Ton vit figurer quarante demoiselles 
Milanaises (i), et peu de jours après lepeuplesui- 
vait en foule la procession ordonnée pour l'heu- 
reux accouchement de la reine Anne de Bretagne, 
qui de son côté demandait à son époux, pour 
présent de relevailles, que la contribution dont il 
avait frappé Milan fût réduite de moitié. Lors de 
la seconde entrée du roi, en iSoy, il y eut jusqu'à 
cent vingt demoiselles Milanaises au grand bal 
masqué que donna Jean^acques Trivulce^ sous un 
magnifique pavillon auprès de son église parois» 
siale de Saint-Nazaire, où on voit encore aujour* 
d'hui son tombeau. Le banquet donné par An* 
toine*Marie Pallavicini fut encore plus splendide 

(4) Giovanni-ÂDdrea Prato, Storia di MiUmo, 4199. 
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et parfaitement approprié aux goûts de Louis XII } 
il admira plus que personne le chant du fameux 
Diomède da Po et les charmes de la belle Catelina 
di San Celso, qui parait avoir été Tune des mer- 
veilles de son temps (i). Enfin la troisième entrée, 
qui eut lieu en iSog, surpassa les précédentes par 
le luxe et la pompe que les Milanais eux-mêmes 
voulurent y déployer; il y eut quatre arcs de 
triomphe et un char tout resplendissant d'or sur 
lequel le roi refusa de monter. Et d*un autre côté 
quelle différence entre les lieutenants qui gou- 
vernèrent en son nom et les vice-rois Espagnols I 
Au maréchal Trivulce avait succédé le seigneur 
de Chaumonty sous qui Milan eut ses dernières 
années de bonheur et sentit à peine les inconvé- 
nients de la protection étrangère, et après lui ve-* 
nait Gaston de Foix (a), cette figure pâle, fière et 
mélancolique, qui, habituellement silencieuse, 
passait dans les rues modestement suivi d'un 
seul page, et dont le front était encore pur de la 
tache de sang qu'y mit le sac de Brescia ; et même 

(I) La quale eecelleva trappo in cantare, sonare, ballare, ê 
nelle opère de ragiane ingeniosissima, e di corpo formo$is$ima. 
(Voir la chronique de Giov.*Andr. Prato dans VArchdvio Fia- 
rmlino), 

(S) Voici le curieux portrait qu*en a laissé Prato, patricien mi* 
lanais contemporain : Era di médiocre etatura, di volto rotondo 
e formato, ma pallido; d'animo alto e elevato, ma satumino 
e edegru>80^ e alquanto nella îuseuria versevole,.. Il fiH^ deU$ 
voUe da vn solo paggietto era acoompagnaio. 
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cette explosion terrible d'un caractère toul; ^-oii* 
centré, avait si peu contrebalancé Timpression 
produite par ses qualités héroïques, que le jour 
de ses funérailles^ devant la foule qui encombrait 
toutes les nefs du Dôme, le poëte-musicien Dio- 
mède da Po, entonnant uue cantate en guise d'o- 
raison funèbre, comparait, sans crainte d'être dé- 
menti, la douceur du héros Français à celle de la 
colombe : 

E una pura eoîomba 
^ Nél oùnversar paria» 

C'est aussi l'expression qu'a donnée L'artiate à 
la figure qui décorait son tombeau , l'un des chefs^ 
d' œuvre de l'art Italien au xvf siècle, et qui pro* 
fané, mutilé par les barbares qui vinrent ensuite^ 
décore aujourd'hui plusieurs Miisées de ses mar 
gnifiques débris. 

Mais l'occupation Française, après la victoire 
de Marignan, laissa de tout autres souvenirs. Dès 
l'année précédente, nos soldats, assiégés dans le 
château, avaient abattu à coups de canon une 
partie de la flèche du Dôme, et cette provocation 
impie fut suivie de Tentrée de six mille lansque- 
nets, nos auxiliaires d'outre-Rhin, presque tous 
infidèles^ dit le chroniqueur, et{>éritahles Jreres 
de Satan, A ces deux griefs vinrent se joindre* les 
exactions auxquelles il fallut recourir pour satis- 
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faire la cupidité des Suisses. François î* eut beau 
maKser de magnificence et de galanterie avec soti 
frrédécesseur et inviter à ses fêtes toutes x«s belles 
dames Milanaises dont Ambroise Noguet nous a 
'kissé les portraits (i); toutes ces flatteries demeu- 
rèrent sans effet sur le peu[Je, qui préludait parr 
des malédictions sourdes à la défection ou à Tia- 
surrecticm, suivant les circonstances, et qui ayailt 
*élé blessé à Tendroit le plus sensible , c'est*-à-diïie 
dans «es sentiments religieux, fomentait sa raia^ 
cune par des démonstrations analogues à Tol^ 
fense. 

Tj6S prédications de Savonarole retentissaient 
«ncore aux oreilles des peuples malades ou op- 
firiaiés. On se souvenait que l'invasion étrangèn^ 
•était le fléau dont il avait menacé, au nom du 
<Sel, ritaite impénitente. L'omission du rit Ato- 
faroisien dans une messe solennelie chantée parle 
eaidinal d'Amboise, la chute du grand crucifix: 
tlu Dôme qui s'était brisé sur les dalles, le déchaî*^ 
wemient d'un ouragan affreux dans la nuit du 
"217 juin , d'autres accidents tournés en siniAres 
^pr^a^s par l'imagination populaire , tout -cela 
ysint au poids accablant des calamités publiques^ 

• (1) Cet Intéressant recoet), qui fait mmntdfiimt partie au mn- 
^ Trivulce^ se termine par des vers latins où Fr«aiç<»is I*' ea^ 
déclaré maître légitime de Milan^ parce que cette ville fut fondée 
l^ar le Caulois Bellovèse. 
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assurait d'avance le succès d'un autre Savonarole. 
En efïetf on le vit paraître le a i août de Tannée 
i5i6, peu après l'arrivée des lansquenets pro- 
testants. C'était un moine Toscan qui s'appelait 
frère Jérôme comme son devancier, mais qui se 
distinguait de lui par sa noblesse et par sa beauté. 
Les Milanais, subjugués par sa parole austère 
comme sa vie, se pressaient en si grande foule 
pour l'entendre, que le jour de Noël on ne put 
chanter ni messe ni vêpres dans le Dôme, à cause 
des auditeurs qui encombraient toutes les nefs. 
Le sermon fini, il allait se prosterner pendant 
quelque temps devant l'autel de la sainte Vierge, 
où il adressait toutes les aumônes qui lui étaient 
faites pour lui-même, car il était inexorable dans 
ses refus. Tous les jours, avant \ Angélus^ il fai- 
sait sonner de sa propre autorité la grande cloche 
du Dôme, au bruit de laquelle on voyait accourir 
une foule immense qui entonnait avec lui le Salve 
Regina sous ces hautes voûtes qui restaient en- 
core sombres malgré les milliers de cierges qui 
brillaient au-dessous. Comme le Savonarole de 
Florence, il lançait les foudres de sou éloquence 
contre les moines dégénérés, et ce fut aussi parmi 
^ux qu'il trouva ses plus ardents accusateurs. 
Traduit par eux devant des juges prévenus aux- 
quels il imposa par son sang-froid et par la no- 
blesse de ses réponses , il ne tint pas à lui que sa 
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mission ne fût couronnée par le martyre, comme 
celle du prédicateur Florentin , et que la ressem- 
blance avec son modèle ne fut poussée jusqu'au 
bout. Après son départ, une confrérie du Crucifix 
fut organisée en mémoire de lui ; mais les émeutes 
y étant aussi fréquentes que les prières, on voulut 
donner le change à l'enthousiasme du peuple en 
faisant prêcher devant lui un moine dominicain, 
qui, malgré l'immense popularité dont jouissait 
alors cet ordre, fut repoussé à coups de pierres. 
Des scènes non moins scandaleuses ayant eu lieu 
dans l'église de Saint-Marc, il fallut publier une 
proclamation menaçante pour défendre tout at- 
troupement séditieux en faveur de frère Jérôme. 

Frère Jérôme I saint Marc ! ces deux noms 
exerçaient alors un empire magique sur les es- 
prits, parce qu'ils réveillaient le souvenir de Sa- 
vonarole ; et son cduvetit de Saint-Marc, d'où il 
était sorti pour aller au martyre, faisait entrer èii 
partage de sa popularité tous les établissements 
religieux qui portaient le même nom, pourvu 
cependant que leur régime intérieur ne les rendît 
pas indignes de la confiance populaire , et que 
l'esprit du grand réformateur eût aussi pénétré 
jusqu'à eux. Or, les moines de Saint-Marc à Milan 
se trouvaient dans ces conditions; et quand vin- 
rent les années si néfastes de 1 52 1 à 1 524) durant 
lesquelles les souffrances publiques furent à leur 
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comble, on vit sortir de ce couvert ua looine 9k- 
long^fà barbe dont le vi^agp pàW et. médit^rtsif 
piortait l'empreinte prafende de la.moorli&cattpA 
et de la sainteté. Deux, fois^ de|a)i$ Je départ A% 
fiérç Jérôme, il était sorti de sa retraite pour 
précber le carême au peuple, et il y. était rentré 
avec un sentiment nouveau dans le coesur,, avec la 
haine; mais c'était une haine qui avait sa source 
dans la charité même et qui n!était dirigée quet 
contre les auteurs des maux npiï écrasaient sa pa» 
trie. C'était dans les derniers temps, de l'odieuse 
administration de Lautrec„ ce Verres, de la Lomr 
bardie, qui dut enfin lâcher sa proie et. faire piace 
aux généraux de Charles-Quint, auxquels . Mi W 
ottvint ses portes comme à des libérateursi Âloi^s 
écl(»tèrent librement la colère et les^ malédifbcms' 
longtemps comprimées*^ et quand les* MwéÊSk 
Françaises reparurent avec uni asses& grand renfont. 
de Suisses pour rendre la victoire à pe» fnm cet^ 
taûne^ le vénérable moine reparut aussi un crur 
cîÊxà la main, préchant la croÂsadecomme Pieirm 
l'Etoiite^ à coté de GaspaM dd Siaîno qui. seni«^ 
bteit^ dit . le duroniquaiur^ un autre Judas Mâcha.** 
bie (i). Cette ^ue nettaJA toMe lai ville em aUé* 



pidbliée dans VArckivio FiorerUino, Cette chronique est encor* 
pl63 précieuse que celle du patricien Prato, par ceta même qu'é* 
tMitFDuflrrtfpft dlttok koiipiiicliitoBift^i.pai^^ e^^^nqnt» 
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glfiessa, €ft ToQ jurait de sacrifier biens et TÎe poor 
se délivrer de. là domination FnuQçiâ&e. il ;^ amU 
d^ processioiiis dans les églises et dans le6 vues à 
rimitation de celles qu'ayaik ordonnét«S' Savona*» 
roJle.. Il y en eut une, la plus solennelle de txmtes^ 
àlau basilique de Saint^iimbroise ; malgré le froid 
et les flocons^ de neige, une immense population, 
les. m^ins jointes et la tête nue, suivait avec re*- 
cueitlem^ent les soixante bannières que les pa* 
rcÂsses et les confrériesi avaient déplofjrées ce joior*» 
là. Une longue file d'enfants vêtus de tuniques 
bbncbes, était une autrç^ réminiscence des pro* 
cessions Florentines. Et c'était le moine de Saint*^ 
Marc^ père et Ange-Gardmi de la patrie, qui était 
r.âjne de toutes les manÂfestations sott pieuses^ 
soit patriotiques; car son zèie s'éteodsat à toot^ 
jusqu'à la garde des murs et des bastions; et 
quand le t^)csia d'alarme se faisait entendre dans 
la» i^uit^ il ét.ait des premiers sur la^ place avec sa^ 
bannièreiiCMà était p^nt un cruci&i^ Malfaeureifise^ 
ment il hasarda^ cx)mine Savaiaairple^ des pra^ 
{^tiesquines'accomrpUrentpiui; peut-être ausÂ- 
ne futtril pas à l'épreuve d^ veilles deila pQfiB<«* 

depios près les souSirances poputoiros, .elleroofervie uoejottl^ 
tHode de drames et de tabieaux extrêmement animés qui en ren- 
dent la lecture très-attachante. D'ailleurs la chroiHque da Bun^ 
gozzo va de IMS k 1542> .tindisi (jpie Fanlre^ donaéa comme 
coniinnation et rectification de Fhistoire de Corio^ s'arrête à 
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larité; car il y eut des scènes presque scandaleuses 
dans la cathédrale à cause de la coïncidence de 
ses sermons avec l'office des chanoines, sans par- 
ler des émeutes qui éclatèrent au dehors. Ce fut 
pour ainsi dire à la veille de sa mort; car il suc- 
comba avec plus de cent mille de ses concitoyens 
au terrible fléau qui vint en i524 consterner, dé- 
peupler et épuiser ce malheureux pays. Fran- 
çois I^ rentra dans Milan comme dans un vaste 
cimetière. Une dernière secousse galvanique sem- 
. bla faire sortir les habitants de leur torpeur, à la 
nouvelle de la grande victoire de Pavie, dont ils 
se flattaient de recueillir les principaux fruits. Ce 
fut à peu près la dernière de leurs illusions pa- 
triotiques, et ils apprirent bientôt ique les n^aitres 
dont oii venait de les délivrer n'étaient pas ceux 
dont le joug était le plus dur. 

Suivant une légende Milanaise de cette époque, 
il y avait dans l'oratoire de San Calocero une 
image miraculeuse^ des yeux de laquelle on vit 
couler des larmes pendant l'occupation Fran- 
çaise; mais la même légende ajoute que ce fut une 
main française qui les essuya. Cette addition fut 
probablement faite après coup, quand on eut 
senti combien cher il fallait payer la protection 
Espagnole. 

L'intensité des malheurs d'un peuple ne se 
mesure pas toujours sur la quotité des exactions 
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pécuniaires ni même sur Tinsolence des proclama- 
tions qu'on lui adresse. Les premières peuvent ap- 
pauvrir sans dégrader, et les secondes sont comme 
une sorte d'aliment pour les haines patriotiques. 
Mais il y a une tyrannie plus habile et plus cor- 
ruptrice, phis conforme aux. leçons que donnait 
alors le fameux Machiavel, et qui va directement 
au but que se sont proposé tous ses disciples, la 
conquête parla dégradation. C'était le siècle où 
les Médicis et d'autres appliquaient effrontément 
cette abominable doctrine. Mais Tapplication 
n'en était pas si facile dans la Lombardie, sur- 
tout à Milan, où le sentiment religieux joint à la 
vieille fierté nationale semblait opposer une digue 
insurmontable à toute politique dégradante. Il y 
eut en effet une lutte sourde et opiniâtre dont il 
faut chercher les détails dans les chroniques lo- 
cales et qui se termina, vers le milieu du xvf siè- 
cle, par le triomphe d'un système fatal à tous les 
sentiments généreux ; c'est assez dire que l'art, 
en prenant ce mot dans sa belle et noble accep- 
tion, ne survécut pas à la catastrophe. Mais avant 
de succomber, il protesta aussi, lui, tout aussi 
énergiquement que le caractère national, contre 
les inspirations étrangères, et l'histoire de cette 
protestation fait trop d'honneur à l'école Mila- 
naise pour que je ne m'efforce pas de la mettre 
dans tout son jour. 



Xje» travaux d'architecture , poussés avec tant 
4'aQtivité 6oUs Louis le Maure, n'avaient éprouvé 
•aucun raleutisseaieiit sous l'administration de 
C3iarle3 d'Amboise, jaWux de remplir en cela, 
Hconune en tout le reste, les intentions vraim^it 
pat^^elles de son maître. Le vieil architecte 
Omodeo, qui planait du haut de sa coupole, de- 
venue presque sa demeure, sur toutes les révolu- 
tions politiques, avait tranquillement poursuivi 
soii œuvre, et 3on affection pour elle était deve» 
HU6 tellement paternelle, qu'il avait constitué sa 
obère cathédrale héritière unique de tous ses biens 
(î5i4). Mais après les joies devaient venir les an- 
goisses de la paternité, quand les soldats français, 
assiégés dans le dbtâteau, atteignirent la flèche de 
ledeors boulets et déchirèrent le cœur du malheu- 
reux architecCe. Son plus intéressant ouvrage, 
pendant les huit années qu'il vécut encore (i), 
fut son propre portrait qu'il sculpta sur une des 
aiguilles de la coupole, et qui fut comme le der- 
nier sceau qu'il mit à son œuvre favorite. 

On peut dire qu'Omodeo fut le dernier de 
cette grande école d'architecture milanaise qui 
jeta un si vif éclat durant la dernière moitié 
éa xv* siècle. L'école de sculpture qui en sor- 
tit, se soutint un peu plus longtemps, grâce 

(i) Il mourut en 1522 à Tâge de 75 ans. 
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aux chefs-d'œuvre que produisit vers cette 
époque un artiste dont le nom mériterait d*e£ré 
populaire en France , attendu que son plus \ 
bel ouvrage iut exécuté pour éterniser la mé- 
moire d'un héros français, de ce Gaston de 
Foix dont fe brillant courage et les qualités 
chevaleresques rendues plus intéressantes par sa 
mort prématurée, restèrent longtemps gravés dans 
le souvenir des Milanais, malgré nos torts et nos 
levers. Le tombeau qui lui «fut érigé par Àgôstino 
Busti (c'est le nom de ce sculpteur trop peu con- 
nu), semble avoir été conçu, du moins quant à 
la figure principale, sous une inspiration analo- 
gue à celle que le poète-musicien Diomede da Po 
exprimait dans sa cantate : 



\ 



E una pura colomba 
Nel conversar paria. 



L'expression du visage a quelque chose de doux 
«t de mélancolique qui contraste avec l'armure 
dont le corps est revêtu et qui devait contraster 
encore davantage avec les ornements accessoire, 
emblèmes ingénieux du triomphe funèbre dans 
lequel ce héros de 23 ans avait été enseveli (i). 

" (1) Ce tombeau, commanc^^. en 1515, ne fut terminé qu*cn t5?-2. 
liemirbre qui servit à sa consiructioo fut tiré de la carrière qui 
appartenait au dôme et donné par la fabrique. La figure princi- 
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A défaut du monument de Gaston de Foix 
qu'on ne peut plus admirer aujourd'hui que par 
fragments, mutilés ou dispersés jusque dans les 
casernes, on peut voir un autre ouvrage d'un 
style plus simple et plus sévère, que le même 
Agostino Busti exécuta pour la sépulture de la 
famille Biraghi dans l'église de San-Francesco- 
Grande , et qui, pour la pureté des lignes et le 
fini de l'exécution, ne le cède à aucun des travaux 
du même genre que le progrès du luxe sépulcral 
fit éclore en Italie vers le commencement du xvi* 
siècle. Mais je n'accorderai pas le même éloge au 
tombeau qu'il fit dans le dôme, vers la fin de 
sa carrière artistique, pour le cardinal Marine 
Caraccîolo, mort en 1 538. On voit que, partageant 
l'illusion devenue dominante à cette époque, il a 
cru émanciper son génie en renonçant aux for- 
mes traditionnelles pour se rapprocher des for- 
mes classiques. Cette tendance, de plus en plus 
envahissante, se remarque dans la sculpture mo-^ 
numentale, civile et religieuse, aussi bien que 
dans l'architecture ; la décadence met successive- 
ment son empreinte partout, sur les arts, sur les 



prtlc est aujourd'hui dans une ancienne chapelle changée en ca* 
serne. f.c reste est dispersé dans plusieurs musées. Espérons 
qu'un jour le gouvernement français recouvrera, par voie diplo- 
iiiaiiqiie, un monument qui n'a de valeur historique que pour 
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lettres, sur le culte, sur les caractères ; mais elle la 
met plus visible, plus flagrante, plus irrémédia- 
ble sur le front de cette grandiose cathédrale lé* 
guée par le moyen âge aux générations suivantes 
à des conditions qui probablement ne seront ja- 
mais remplies. La peinture seule se soutient en- 
core longtemps, sinon à la hauteur où l'avait 
placée le génie de Léonard, ce qui était humaine- 
ment impossible, du moins dans le sillon de 
lumière qu'il a laissé derrière lui et qui va per* 
(mettre à ses élèves , suivant la mesure de leurs 
forces, de suivre les mêmes inspirations et de 
faire l'application des mêmes principes. C'est ici 
que nous pourrons apprécier la vitalité et la fé- 
condité de ses doctrines, en voyant avec quelle 
coergie l'école Lombarde réagit pendant tout un 
demi-siècle contre les influences du dehors, éten- 
dant la sienne aux dépens des écoles voisines 
dont la sève était plus ou moins épuisée. Cette 
ràictiou et cette extension seront d'autant {dus 
intéressantes à suivre, qu'elles donneront lieu à 
des combinaisons nouvelles qui offrent dans 
l'histoire de l'art un phénomène analogue a celui 
du croisement des races dans l'histoire de l'espèce 
humaine. 

La vieille école Milanaise que Léonard avait 
çclipsée et supplantée à la fin du xv* siècle, 
avait été la plus difficile à conquérir. La plupart 
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des altistes qui la composaient, avaient protesté 
à leur manière contre l'invasion étrangère, ea 
continuant, quelquefois même en exagérant la 
loanière sèche et dure que quelques disciples de 
Mantegna, qui ne l'avaient compris qu'à moitié, 
avaient propagée dans la Lombardie. Parmi ceux 
qui se laissèrent tardivement ensorceler par la 
magie du pinceau de Léonard, le plus remarqua- 
leiie est sans contredit ce Bernardo Zenale qui 
attachait presqu'autant d'importance que lui aux 
études théoriques, et qui après avoir suivi pen- 
dant près de vingt ans les progrès de l'artiste 
Blorentin, réussit à marcher ou du moins à se 
traîner de loin sur ses traces, sinon pour la grâce^ 
du moins pour le relief de ses figures, comme on 
peut le voir dans un tableau de la galerie dé 
Bréra où il a représenté Louis le Maure et la du- 
chesse Béatrix agenouillés devant la sainte Vierge. 
Dans celui qu'on voit au palais Borromei et qui 
doit être, d'après la date qu'il porte (i5o2), un 
des derniers produits de la vieillesse du peintre^, 
il semble avoir fait un pas de plus dans la nou- 
velle voie que Léonard avait tracée ; on voit qu'il: 
n'est plus indifférent aux effets du clair-obscur 
et qu'il s'est réconcilié à contre cœur et à contre 
temps avec les types gracieux de la nouvelle 
époque* 

Un changement analogtie et tout aussi stérile^- 



f 

) 
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{«Fdic s'être opéré dans la manière d'Ambroiee 
Bevilacqua qui travailla beaucoup à la Chartreuse 
avec son frère Philippe, et qui longtemps avant 
Farrivée de Léonard , avait tracé dans une cha^» 
pelle de l'église de Saint -Etienne les images des 
. trois saints dont Milan était le plus fière (i), ima** 
ges fécondes en inspirations pieuses et patrioti- 
ques, et auxquelles s'adressa la dernière invoca* 
âon dé Lampiignano, avant de porter le coup' 
mortel au tyran de sa patrie* A travers les retou* 
^es qui ont défiguré ce monument de sanglante 
et sinistre mémoire, on voit sans peine la diflé- 
reMce qui existe entre le style de sa jeunesse et 
eelui de ses vieux jours, quand il peignait, unt 
demi^sièele plus tard, le médiocre tableau qui se» 
trouve à Brera, et dont les types adouci trahis- 
sent la défaillance de son pinceau et de son ima- 
gination . 

Mais il y eut un autre peintre, beaucoup plus 
intéressant que ces deux frères, qui parvint à se 
soustraire pendant trente ans à l'influence de Léo- 
nard et de son école, et sembla vouloir se nourrir 
exclusivement d'inspirations religieuses, vivant 
avec les moines de la Chartreuse pendant les pkis 
be^es années de sa jeunesse , et ne se faisant con- 
naître à Milan et dans les environs que par des 

(1 ) Saint;. AmbroiseySihit.<iérva»e^<sai»l Pm^s» 
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compositions pieuses ou, mystiques qui semblent 
indiquer une sorte d'initiation à la vie contem- 
plative et à ses extases. Ce peintre, oublié ou 
dédaigné jusqu'ici par les biographes (i), est Am- 
brogio Borgognone, qu'on pourrait appeler à 
certains égards le Fiesole de la Lombardie. 

Ce surnom de Bourguignon^ substitué partout 
à son nom de famille, ne se rapporte pas au lieu 
de sa naissance , puisque nous savons qu'il était 
né à Fossano, en Piémont; mais il pourrait bien 
exprimer une filiation artistique entre lui et l'é^. 
cole qui, à l'époque où il dut faire son appren- 
tissage, florissait dans les États des ducs de Bour- 
gogne. Ce qui donne à cette conjecture beaucoup 
de vraisemblance, c'est que le style d'Àmbrogio 
diffère radicalement de celui de tous les peintres 
Lombards ses contemporains, et que ses colnpo* 
sitions et ses types offrent parfois une ressem- 
blance frappante et qui ne saurait être fortuite 
avec les compositions et les types d'un peinti^ Bo- 
lonais surnommé la France^ et immortalisé dans 
l'histoire de la peinture chrétienne sous le nom 
de Francesco Francia (2). Les voyageurs qui ont 
visité la galerie de Munich ne peuvent pas avoir 
oublié le ravissant tableau où l'on voit la Vierge, 

* 

(1) Il est nommé une seule fois par Lomazzo; et Lattuaday 
^ans sa description de Milan, le passe entièrement sous silence* 

(2) Son vrai nom est Francesco Raibolini. 
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au milieu d'un charmant paysage, s'inclinant 
comme pour adorer l'Enfant Jésus couché au mi- 
lieu des fleurs ; or cette composition, si suave et si 
poétique ne se retrouve dans aucune école con- 
temporaine ni parmi les œuvres d'aucun autre 
artiste, excepté Ambrogio Borgognone^ pour qui 
elle paraît avoir été l'objet d'une prédilection par- 
ticulière, puisqu'il la peignit deux fois dans 
l'église de la Chartreuse (i)^ et qu'il en fit le sujet 
d'un tableau qui se trouve à la galerie de Dresde. 
Je pourrais signaler des ressemblances encore plus 
décisives entre les types (2), et fournir une série 
d'arguments plus ou moins plausibles à ceux 
qui seraient tentés de fonder des prétentions pa* 
triotiques sur ces données conjecturales. 

L'histoire d'Ambrogio Borgognone se confond 
pour nous avec l'histoire de la Chartreuse, dont 
il fut aussi l'architecte, et se borne à la série 
chronologique des peinturas qu'il y exécuta pen-* 
dant treize années consécutives et qui marquent 
exactement les progrès de son pinceau, mais sans 
nous révéler autre chose que la naïveté et la pu- 
reté de son imagination. Le tableau de la chapelle 

(i) Sur le ipar de la première ou de la seconde chapelle à 
droite, et sar un des vitraux. 

(2) Je ne connais que la galerie de Berlin où cette comparai* 
4on soit possible ; car c'est la seule qui possède des tableaux de 
ces deux maîtres. On peut y constater l'identité du type de saint 
Jean dans l'un et dans l'autre. 
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du Crucifix (1490) est encore d*un style assez dur; 
cptoîque le groupe des saintes Femmes autour de 
la Vierge évanouie soit d'un effet très-saisissant; 
mais on remarque déjà dans le tableau de la cha^ 
pelle de Saint-Ambroîse plus de finesse de des-^ 
sin et une tendance spiritualiste de plus en plus 
jwDnoncée (1492). On peut suivre ainsi d'une 
année à l'autre l'adoucissement graduel de ses 
lypes, d'abord raides et anguleux, sans qu'on 
poisse dire que la force soit jamais sacrifiée à la 
suavité. Les grandes fresques dont il décora les 
tribunes des absides latérales ont la majesté des 
plus beiles mosaïques, et l'on peut dire que l'art 
cdirétien ne compte pas beaucoup de monu«^ 
ments plus grandioses; En même temps, son type 
de Vierge est si pur et si gracieux, si supérieur à 
QB .qu'il était dans ses premiers ouvrages, qu'il est 
impossible de n'y pas reconnaître l'influence du 
gisiad maître de l'école Ombrienne, du Pérugin 
Iw^méme, qui était venu déposa dans l'église de 
la^Ghartreuse l'un des plus étonnants chefs-d'œu^ 
yre qui soient sortis de son pinceau, et dans lequel 
surabondaient les qualités idéales dont Ambrogio 
avait l'instinct sans avoir encore pu y atteindre. Ce 
fut pour lui comme une vision apocalyptique qui^ 
sercoflabinant avec ses inspirations personnelles^ 
opéra une lente mais profonde transformation 
dans sa manière et surtout dans> sea types} e»- 



naéme temps il s'efforça de donner à ses figuvcs 
des proportions plus sveltes et des mouvements 
plus gracieux, afin de marcher d'aussi près que 
possible sur les traces du modèle qui s'imposait à 
lui. On peut voir à Milan, dans les églises et dans 
les colleclions tant publiques que particulières, 
quel essor prit sa pieuse imagination vers les ré- 
gions mystiques que lePérugin lui avait fait entre- 
voir, quelle expression céleste il sut donner à ses 
Vierges, quel caractère sera phîque à ses anges. Re^ 
gina angeïorum! voilà quel fut son thème àe pré- 
dilection jusqu'au terme de sa longue carrière. Il 
serait trop longd'énumérer tous les ouvrages qu'il 
composa sous l'influence de cette préoccupation 
ou plutôt de cette adoration dont on peut mesu- 
rer l'intensité croissante, et dont je fixerais le 
point culminant à l'époque où il peignit son ma- 
gnifique tableau de l'Assomption dans l'église du 
Saint-Esprit à Bergame (i5o8). L'expression exta- 
tique des apôtres, relevée par les irradiations lu- 
mineuses qui semblent leur venir du ciel, donne à 
cette composition tui attrait indéfinissable qui la 
rend digne de figurer à côté des plus beaux pro- 
duits de l'école Ombrienne. Il en faut dire autant 
de l'ouvrage qu'il exécuta plusieurs années aupa- 
ravant pour l'autel de Sainte-Anne dans l'église de 
îlncQronata de Lodi, où il trouva, outre les insg^^ 
rations du lieu et du sujet, celles que durent lui»' 
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fournir les ravissantes peintures dont les frères 
Martino et Alberto Piazza décoraient alors leur 
ville natale et particulièrement ce sanctuaire 
favori. 

Mais l'œuvre la plus importante de Borgo- 
gnone,«soit par son étendue, soit par son carac- 
tère plus spécialement mystique, est la grande 
fresque du chœur de San-Simpliciano à Milan (j). 
Si sous le rapport des dimensions des figures, 
elle n'est pas aussi grandiose que celle de la Char- 
treuse, elle leur est bien supérieure tant pour la 
qualité du travail que pour la beauté des for- 
mes, et surtout pour l'effet général qui tient un 
peu de cet éblouissement distinct qu'éprouvent 
les spectateurs bien disposés, en présence de cer- 
tains chefs-d'œuvre du bienheureux Ange de 
Fiesole. 

Le peintre de la Chartreuse pouvait-il dire 
comme le peintre de Saint-Marc : Ascensiones in 
corde meo disposai? Il est certain que si les ascen- 
sions intérieures de son âme correspondaient aux 
ascensions extérieures de son pinceau, les saintes 
inspirations ne durent pas lui manquer. En effet, 



(1) Léon X donna Fàbbaye de San-Siropliciano aux bénédic- 
tins (1517), qui y firent aussitôt des restaurations dispendieuses 
et des profanations qui excitèrent une énftute. Le clocher, d'un 
très-beau «tyle, fut un de ceux que Frédéric Gonzague Gt abattre 
en VSUSa^ Laituada, vol. 5^ p. 72-80. 
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autant qu'il est permis de suppléer par de simples 
conjectures aux renseignements positifs, Ambro- 
gio Borgognone s'appropria de la vie ascétique 
ce qui s'adaptait à son progrès esthétique et spi- 
rituel, et ne laissa jamais s'effacer ni même s'af- 
faiblir l'empreinte que sa pieuse imagination re- 
çut pendant son long séjour à la Chartreuse. 
Chargé en sa double qualité d'architecte et de 
peintre de construire et de décorer l'église, il put 
aussi, lui, l'appeler son épousç, nop point par 
pure fantaisie d'artiste, comme fit Michel-Ange 
pour Santa-Maria-Novella où il ne travailla ja- 
mais, mais parce que cette église eut en effet les 
prémices de son génie ou, si l'on veut, de son ta- 
lent (i), parce qu'il s'occupa de sa parure avec 
amour, qu'elle fut la confidente de ses extases et 
de ses joies les plus intimes, et parce qu'en lui 
consacrant les plus belles années de sa jeunesse, 
il se ménagea, pour les temps qui suivirent son 
divorce forcé (2), des bénédictions et des inspira- 
tions qui paraissent ne l'avoir jamais abandonné 
depuis. Aussi devint-il le peintre favori des âmes 
pieuses, comjne l'atteste l'incroyable quantité 

(1) Quand Ambrogio vint d'abord à la Cbartreuse en 1489 (date 
dé son premier tableau dans la salle du chapitre), il devait être 
bien jeune ; car en 1522 (date du grand tableau qui est dans la 
galerie de Brera), il était loin d'être un vieillard, comme on peut 
le voir par son portrait qui s'y trouve. 

(2} 11 quitta la Chartreuse en i493^ 
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d'ouvrages dont les dimensions et la composition 
annoncent une destination pour ainsi dire do- 
mestique. Étranger auK conceptions originales et 
profondes de Léonard, s'il rt'exploita pas le côté 
symbolique de Tart, il en exploita le côté mystique 
avec assez de succès pour devenir populaire parmi 
ceux qui ne cherchaient pas avant tout la dé- 
lectation matérielle. C'était à lui qu'on s'adressait 
de préférence pour faire peindre dans les oratoires 
privés soit.tme' Madone, 'Soit un saint ou une 
sainte, objet d'une dévotion particulière pour des 
familles qui croyaient encore fermement au dogme 
du patronage céleste. A plus forte raison était-il 
chargé, dans les communautés religieuses où le 
goût/Çtt la règle étaient encore sévères, de tracer 
les images ou les compositions qui se rapportaient 
à la vie contemplative, comme la grande peinture 
de San-Simpliciano dont n^us avons déjà parlé, 
comme celles qu'il fit pour l'église de la PassioB 
à Milan, dont on peut encore admirer de beaux 
î'estes à la voûte de la $acristie, où les demi-fi- 
gures des fondateurs et des saints pei^onnages 
qui ont illustré l'institution, sont représentées 
avec une perfection qui ne laisse rien à désirer 
pour la grâce ni même pour la grandeur, et qui 
montre les progrès que l'artiste avait faits depuis 
qu'il avait peint les demi-figures de prophètes et 
d'évangélistes dans l'église de la Chartreuse. Son 
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modelé, SI peu satisfaisant dans les premiers essais 
de son pinceau, gagna peu à peu du relief, et s'il 
n'atteignit pas toujours à Tidéal des formes qui 
cbez lui ont trop de rondeur, il atteignit du moms 
à Tidéal de l'expression en la relevant par des 
combinaisons de couleurs qui, même sans le se- 
cours du clair-obscur , reposent et charment les 
yeux du spectateur. Exclusivement voué à lart 
chrétien depuis le con^men cément jusqu'à la fin 
de sa carrière, il se maintint si scrupuleusement 
fidèle à sa vocation, que parmi ses innombrables 
travaux on ne pourrait pas en citer un seul qui 
n'ait pour but de satisfaire un pieux sentiment 
ou de perpétuer im pieux souvenir. Il j^rsévéra 
dans cette voie sans jamais compromettre la sim- 
plicité de son exposition par la recherche des 
allusions ou des symboles, mais en s'adressant 
directement au cœur, en gardant presque toujours 
dans sa prédication artistique le ton à la fois pé- 
nétrant et familier de l'homélie plutôt que l'ap- 
pareil des grands mouvements oratoires auxquels 
son imagination calme et contemplative se refu- 
sait absolument (i). 

(i) U est à remarquer qu'il a plus parliculièremenl soigné les 
tableaux où Ggure saint Âmbreise^ son patron. II y en a un au 
musée de Berlin, un autre chez le comte Lochis, à Ber^ame, 
représentant saint Ambroise devant Théodose : ce sont ileux pe- 
tits chefs-d'œuvre. Enfin il y a la fresque de la chapelle de Saint- 
Ambroise dans l'église de la Chartreuse. 
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Âmhrogio Borgognone ne fonda point d*école; 
mats cette inaltérable pureté de pinceau qui fit 
son principal mérite, ne se trouva pas en désac- 
cord avec les tendances des artistes contempo- 
. rains, et encore moins avec celles des artistes qui 
vinrent immédiatement après luji. Les élèves aux- 
quels Léonard avait laissé, avec ses traditions sé- 
rieusesj les souvenirs encore plus sérieux de ses 
derniers moments, et surtout de ses dernières 
paroles, mirent plus ou moins à profit le noble 
désaveu de leur maître, et on ne les vit jamais 
imiter, même de loin, le dévergondage et la ser- 
vilité des autres écoles. Aussi ne saurait-on trop 
regretter que le silence dédaigneux des biogra- 
phes ne nous permette de rendre qu'une justice 
très-incomplète aux oeuvres et au caractère de ce 
groupe d'artistes qui honorèrent tant les dernières 
années de l'école Lombarde, et firent si bien va- 
loir, suivant la mesure de leurs forces respectives, 
le précieux héritage qui leur avait été légué. 

Celui qui nous touche de plus près parmi ces 
artistes trop peu connus, est André Solario ou 
Solari, sorti de cette famille d'accapareurs dont 
nous avons parlé plus haut, et qui avait réussi, 
pendant un demi-siècle, à s'approprier les travaux 
de la cathédrale comme un fief héréditaire. Re- 
tranchés dans cette enceinte comme dans une for- 
teresse ou comme dans un sanctuaire inviolable. 
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ils avaient bravé longtemps tous les défis et tout^ 
les concurrences, quand Fapparïtion d'Omodeo, 
à la fois grand architecte et grand sculpteur, et 
jouissant d'une popularité encore plus grande 
que ses talents, vint compromettre sérieusement 
celle de Cristoforo Solario, surnommé le bossu, 
le glus hargneux, le plus querelleur, et le plus 
despotique de toute sa race; de sorte que, ne pou- 
vant se résoudre à jouer le second rôle là ou ses 
aïeux et lui-même avaient joué le premier, par 
le double droit de conquête et de naissance, il 
prit le parti d'aller chercher à Venise plus de jus- 
tice que ne lui en rendaient ses compatriotes \ 
car nous savons qu'il y exécuta des peintures 
à fresque (i), et qu'il eut un élève nommé Jeaq. 
de Padoue.qui peignit la cour du palais de Louis 
Cornaro le philosophe. 

Il faut qu'André Solario ait partagé les ran- 
cunes de son frère Cristoforo ccmtre leur patrie 
commune, car nous le trouvons à Venise en 149^ 
peignant, pour l'église de Saint*Pferre martyr à 
Murano, un tableau dont la trace est maintenant 
perdue (2) ; et celui qu'on voit à la galerie de Mu- 
nich, signé par Antoine Solario, Fémtien^ trés- 

(1) Ces fresqoes ont été détruites à Tépoque à» la siippressioQ 
de régUse Délia Carità où elliis se trouvaient. 

(2) Zannetti, Pittura f^eneziana. Il faut remarquer que ce 
tableau était signé : ^ndlreas Mediolan$nA», 

II. 13 



étmiteiMnt Hé à< André^par la ^paroâté^do J«tjr)e «-et 
«os iéoulte auiifii ^far ceUe idu ^sang, . senfbtei^it: 
incUquâr qu?Un'trcnsiàme)Yiwtii}n*e de fia famille 
fltfvait f^oBseirvé peat-éire imlgieé lui .dans «on esLÛ 
frolimèanre, Fesipreûite et des 'traditions* de Véuùle 
jddQt il 'ét£àt sorti. 

Quoi qu!il ten soit deces.conjectures, André So- 
lario'étaitÀ Mihtn quand la domination fraiiçaice^j 
«Fwnplaça celle- de Louis lei Maure. Jusque là, ^$on 
oisvra^le plus important et le^pbas .admiré ar^it 
titè«0n tableau de l'Assofroptiaia dans la:saei»stie 
•'«euire de Fé^Iise /de la ' Chartreuse. (Ljqs figures 
ad'apÀttes, répairties^da^s les: troist com|>at1imetlf$, 
tétaient assez ) bien caractérisées, :et les grotipes 
^a/vaû^itideiranimationet de >la force; imais l«s 
«l^ppe^ «t les «parties accessoires n'annonçaient pas 
encore au premier coup d'œil le disciple de Ji^o- 
«•navd;tle cohms surtmibmânquàit de c6lte finesse 
f^^de eelte bsatanonfe que! le mettre s'était etbxgcé: 
KKtntroduire^dansd'écGileiLooibarde. Les lacunes 
fqiii eoiistaienivencore a eette époque dans J'édu- 
HHition rartistiqite. d^ André Sokoio furent ^si-^beu- 
«rensemeiit wmpUes, ^ que se» ceuvras posténèuitts 
-ont été. plus d*uii& fois confondues .awc oellas \àe 
Léonard lui-même, et que le maréchal de Chau- 
«ntmit i lui donna k préférence sur les autres dis- 
ciples de ce deirriier, .pour .réaliser lies vues .no- 
blement ambitxeuaas '"du ^cardinal d'Amhioise rgoii 
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oncle, qui voulait que les décorations accessoires 
de son château de Gaillon ne fussent pas indignes 
de la magnificence vraiment royale de cette con- 
struction gigantesque. Nous retrouvons donc ici 
une nouvelle preuve du patronage intelligent de 
ce grand ministre qui, mettant tous les arts à 
contribution pour marquer en quelque sorte le 
point culminant de leur renaissance, demandait 
à l'Italie un pinceau exercé aux grandes compo- 
sitions religieuses, et se reposait sur Técole Fran- 
çaise du soin de mettre dans les détails d'archi- 
tecture et de sculpture toute la perfection que 
comportait Tétat florissant de l'une et de l'autre 
à cette époque. 

Il est naturel de supposer que le beau portrait 
de Charles d'Amboise, qu'on voit à la galerie du 
Louvre, fut peint par André Solario peu de temps 
avant sou départ de Milan pour la France, c'est- 
à-dire plus de dix ans après le tableau de la sa- 
cristie de la Chartreuse, intervalle qui n'est pas 
trop considérable pour rendre compte de la pro- 
digieuse différence qu'on remarque entre ces 
deux ouvrages. Ici l'élève a su si bien s'appro- 
prier la manière de son maître tant pour la 
finesse du modelé que pour l'expression caracté- 
ristique du visage où sont empreintes la noblesse 
et la bonté, que, par une double erreur qui 
honore à la fois l'original et l'artiste, on s'est 
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longtemps obstiné à jr reconnaître le portrait -de 
Louis Xn et la main de Léonard (i). 

On jilgera de rimportaaice <ies^ travaux qu'An- 
dré Solario exécuta au château de Gaillon , par 
les sommes qui lui' furent payées pendant les 
deux années de séjour qu*il y fit de i5o7 ^ 
i5o9 (2). Mais, hélas I les documents auxquels 
nous devons les détails les plus minutieux en ce 
genre ainsi que la preuve authentique du voyage 
et de l'emploi de l'artiste Lombard , ne nous ap- 
prennent absolument rien sur la composition, 
rétendue et la disposition des peintures murales 
dont André Solario avait orné la chapelle, et qui 
devaient s'harmoniser avec les brillantes couleurs 
qui resplendissaient dans ses fenêtres ogivales. 
Proscrite à double titre par le vandalisme révolu- 
tionnaire, comme monument féodal et comme 
monument religieux, cette résidence épiscopale 
et seigneuriale n'a conservé de son ancienne ma- 
gnificence que quelques lambeaux méconnais- 
sables, et les peintures d'André Solario, après 
avoir provoqué les risées et les blasphèmes, ont 
disparu avec les sculptures de Michel Colomb et 

(1) On a voulu d'abord y voir le portrait de Charles VIII> en- 
suite celui de Louis XII. C'est M. Charles Blanc qui le pre- 
mier a prouvé que ce portrait était celui de Charles à'XùÀMme. 

, Journal des libraire^ ^^ décembre i847). 

(2) Tous les détails relatifs à ces divers payements se trouvent 
dans l'onttage de M. Deville suHe château de Gaillon. 
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d'Aotoine Jiifit^ et avec tant d^autres chefs-d'œuvre 
dont le sol de. la France était alors couvert (i). 
Etiamperiere ruinœ. 

Heureusement, quelques ouvrages exécutés par 
André Solario vers la même époque, c'est-à-dire 
dans la pleine maturité de son talent, ontécliappé 
à ce grand naufrage. Le style et le choix des su- 
jets montrent l'empire que Léonard exerçait sur 
son imagination malgré la distance des temps et 
des lieux : soit qu'il travaillât sur de simples ré- 
miniscences, ou sur des esquisses plus ou moins 
fidèles qu'il avait emportées de Milan, il est cer- 
tain qu'il reproduisit tous les types de prédilec- 
tion de son maître : le type du Christ dans le ta- 
bleau tant admiré qui se trouvait encore en 1 765 
à l'hôtel de la Rochefoucauld (2) ; le type de 
saint Jean dans celui de la galerie Pourtalès et 
dans un autre bien plus remarquable où Salomé 
tient la tête sanglante du saint précurseur. Le 
tableau de la Nativité de Notre-Seigneur, dont il 
est fait mention dans l'inventaire du château de 
Gaillon , était peut-être aussi une réminiscence 
de œlui que Léonard avait exécuté pour l'Empe- 
reur Maximilien ; et, ce qui achève de démon- 
Ci) Un beau fragment de sculpture de Michel Golomff a été 
transporté au Musée du Louvre. 

(2) Féiibiea dit qu'on faisait plus de cas de ce tableau que.de 
plusieurs autres qui étaient de la main de Léouard. 
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irer ia vraie source dès inspirations d^André^Sôkr** 
rie, c'est lâ^ ressemblance incroyaHè> <|iii ^ô^e- 
entre son chef-d'œuvre qui est' au Louvre: et '^céiâi^ 
dè^ Eéonard qu -on voit au: palais Litta.: à>^Miliiii! 
Letype deVieiçe est identiquement le mémiEVc 
et'bien querélèveait introduit quelques variaxifBftj 
dans les parties accessoires^ on &apefçoitque:soii: 
magination' a été obsédée par un souveair fi*-- 
lial, et que cette suavité d'expression, œtte^rêî^ 
chesse et cette harmonie de couleurs se sont poHr 
ainsi dire imposées à son- pinceau ot>dinJtriremeiit; 
plus terne (f). 

François Melzi, C'était' un gentilhomme Mila^ 
nais, auquel il ne manqua peut-être, pour deve^-- 
nir un grand artiste, que d'être un pesa moînsi 
heureux dii coté de la fortune et de la naissance. 
\V fut pour ainsi dire le Benjamin de l'école de 
Liécnard, qui non-seulement l'instruisit comiiie.' 
son élève favori, mais lé chérit avec cette effit*- 
sion de tendresse qu'on ttH!>uve dans tes vieillaiv& 
qui n'ont' pas dépensé' tautê9> leurs* affectionsi. 
Les' relations intimes qui s^étàblireftit^ entre esiKy. 
flâalgré l'énorme disproportion d'âge, supposfiiitt 
d^-part et d'antre des^ qualités: et des>attnBl& opiir. 
devaient agir bien fortement j car dans les der- 
nières" années ils^ vécurent en quelque sorte rtoi 

(4) Gè taUeau, ap^yelé la Fierge air traiMfIn mrt^ «vait été 
peint originairement poar un coavent deCorMîer» à:BfaMB4 
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pour l'autre. De la part du jeune Melzi, ce dé- 
vouement se composait des élans de la piété fi- 
liale, de la passion du beau, et d'une reconnais- 
sance enthousiaste pour celui qui lui en avait 
révélé les mystères. De la part du mattre, c'était 
la sympathie calme et touchante d'une belle âme 
qui s'affaisse pour une belle âme qui commence 
à poindre, c'était comme la fusion des deux cré- 
puscules. De plus, comme la vieillesse de l'un 
coïncidait avec l'adolescence de l'autre, et que la 
physionomie de ce dernier, pure et radieuse, 
réalisait jusqu'à certain point l'idée que Léonard 
s'était faite de la beauté angélique, il en résulta 
qu'au lieu de fatiguer son imagination défaillante 
à chercher son idéal loin de lui, il trouva moyen 
de contenter à la fois son cœur et son goût en 
plaçant dans ses tableaux, avec des attributs dont 
il n'était pas tout à fait indigne, celui qu'il s'ha- 
bituait de plus en plus à regarder comme son 
ange gardien (i). 

Avec ce privilège d'intimité, François Melzi 
n'avait besoin que d'un médiocre talent d'imi- 
tation pour être au niveau de ses condisciples 
moins favorisés, sinon pour l'originalité des 
conceptions, du moins pour la reproduction des 
oeuvres les plus populaires de Léonard. Aussi 

(1) Voir la lettre touchante que François Melzi écrivit après la 
mort àe Léonard. {Lettere pitioricke, vol. I, appendice y él^. 

13** 
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c'est en cela qae Gcmsiste son principal mé34te 
comme artiste. Nous ignorons si la Madone co- 
lossale de Vaprio fut peinte avec son. con- 
cours, et s'il faut attribuer la faiblesse de dessin 
qu'on remarque dans la partie inférieure de 
cette fresque, à son inexpérience dans les ou- 
vrages de si grande dimension . Lomazzo dit posi- 
tivement qu'il excellait dans la miniature, mais 
il ne cite aucun de ses ouvrages en ce genre. S'il 
fallait hasarder une conjecture pour suppléer à 
son silence, je dirais que Melzi dut avoir plus de 
goût pour le gracieux que pour le grandiose, et 
rien ne prouve, en effet, qu'il ait reproduit au- 
cune des grandes compositions de son maître. On 
lui a attribué la Pomone du musée de Berlin, 
dont le dessin original se trouve dans le recueil 
conservé à Windsor, et nous savons qu'il y avait 
autrefois à Paris, chez le duc de Saint-Simon, un 
tableau de Flore sur lequel était écrit le nom de 
Melzi. C'était sans doute encore une réminiscence 
ou une variante de celui de Léonard, et Ton a 
lieu d'être surpris qu'il n'en existe pas un nombre 
beaucoup plus considérable, et qu'il n'ait pas 
exploité davantage l'inappréciable trésor que son 
ami et excellent père ^ comme il l'appelait dans 
ses lettres, lui avait légué en mourant ; car il fut 
d^abord l'unique possesseur de presque tous ces 
rmagnifiqttes. dessins qui sont aujourd'hui disse- 
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.minés .dans les collections Européennes, et Von 

.peut. dire. que jamais artiste ne recueillit un sf 
riche héritage; mais soit désintéressement, soit 
indolence, il parait n'avoir pas voulu tirer parti 

. d'une aussi bonne fortune, et s'être contenté de 
la gloire que faisait rejaillir sur son nom l'amitié 
d'un si grand homme (i). 

Salaino. Sous le rapport du dévouement filial, 
ce. peintre fut comme le précurseur de Melzi : il 

sSuivit son maître à Florence après la chute de 
Louis le Maure, puis à Rome après l'expulsion des 
Français de la Lombardie, et fut plus particuliè- 
rement chargé de la gestion de ses affaires domes- 
tiques, ce qui explique pourquoi il est appelé Té- 
levé et le sejviteuràe Léonard, expression qu'il ne 
faut pas prendre dans une acception trop rigou- 
reuse, comme si ses fonctions auprès de lui avaient 
été purement celles d'un mercenaire. Les traits 
et la physionomie de Salaïno avaient aussi cette 
régularité et cette pureté qui pouvaient donner 
ou compléter un type de beauté angélique, et 
c!est à ce titre qu'il figure quelquefois dans les 
tableaux religieux de son maître, dont il sut si 
bien s'approprier la manière, que l'œil le plus 
exercé peut se laisser tromper par la ressem- 

.blance, comme cela est arrivé pour l'une des 

(1) Vasari, qui le vit à Milan en 1566, dit qu'il était alors un 
heHo e gentil vecchio. 
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plus fameuses compositions de Léonard, la sainte 

* 

Anne du Louvre, que nous croyons être un pro- 
duit indubitable de son pinceau, tandis que des 
juges dont il est impossible de contester la com- 
pétence, n'ont voulu y voir que la reproduction 
très-habile de Toriginal (i). Cet original serait 
le tableau qui a passé de la sacristie de Saint- 
Celse, à Milan, dans la galerie Leuchtenberg, à 
Munich. Mais il me semble qu'en l'examinant de 
près, on trouvera qu'il diffère de celui du Louvre 
par le ton plus rougeâtre des carnations , par 
des demi-teintes moins transparentes et par une 
certaine lourdeur dans les ombres et dans les 
draperies. S'il arrive à Salaîno d'atteindre à 
la perfection de son modèle, c'est tout au plus 
dans sa manière de traiter la chevelure et le 
paysage. Le beau tableau du musée de Berlin, re- 
présentant le Christ qui porte sa croix, prouve 
que son imagination n'était pas dépourvue de 
grandeur, et qu'il aurait pu avoir des inspirations 
indépendantes, s'il avait voulu les suivre. La 
Sainte-Famille du palais Castelbarco, à Milan, qui 
ressemble beaucoup à celle de la villa Albani, 
près de Rome, est une sorte d'oeuvre mitoyenne 
qui flotte pour ainsi dire entre l'originalité et l'i- 
mitation. Les types du maître sont religieusement 

<i) C'est Topinion de M. Waagen et de M. Delécluze. 



comsca^ré&i inate> lés ciieveax coilés à la tête' peitn 
ne pa»«coinproiii6tlreialigtre gracieuse de rovaki;.: 
se' dëtàohent' au^desBous des oretlles< en bcmelivi 
fkies^ eti légères^ qui ajoutent au charme dr la ^ phy- 
sionemie de la- Vierge. 

Si' Sal£»n0 est' vrai^lent^ Fauteur de* ce portrait? 
grandiose de 'Marguerite Coleone, qu'on voit àrlftf 
galerie de Berlin (i), et qui fut longtemps attri-bné^ 
à'Eéonard; ce: seraitune raison de plus ipoor- re*- 
gt^ettlîr que ce dernier, en exerçant^sur lui^-desôit 
wmnt et après' sa» mort, une influenoR ou plutôt 
une fàsetnation extraordinaire , ne lui sàl pas^i 
permis^ de développer son talent dans cettediree»- 
tion, et de s'y montrer le digue élève* du fondai 
teur de Técole Milanaise. 

Mcavo^ ^Oggione: On dirait que les» disciples^ 
de^ Léonard s'étaient entendu» «ntre euxpourise- 
partager, d'une înanière conforme' au: goul^ de 
cËiaeun', le vaste domaine que son génie- availv 
esplô^; Melâii sefmble avoir repradui t de: pi«fér- 
mnce^lw composition s^^cieusest, oomma lieitfillir»' 
et Ift'Pomone; Salaïno s'attacha aux Saintes Sa^ 
ndll^, , et particulièrement à * celle * de âaint*4]^lfi«r 
qa'il'duttoopH^ à plosi^irsi reprises^ et< Mainoo^ 
d'(9^one, le plus heureusementinsfôré ide^ toiia^v 
dbicttsit'poiir objet de :sa prédilection ocmnnerco^ 

(2) Elle était de la famille héroïque des Coleonede Bergame^ei' 
pfemière femme du fameux Jean-Jacques- Trivolée^ 
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piste^ la grande peinture de la Cène , dans le ré- 
fectoire de Sainte-Marie-des-Grâces, comme s'il 
avait eu le pressentiment de la destinée qui atten- 
dait ce chef-d'œuvre. La plus précieuse et la plu^ 
fidèle reproduction qu'il en fit est celle qui §e 
trouve à l'académie royale de Londres, et dont le 
principal mérite est d'avoir assez bien rendu le 
caractère général des têtes ; mais elle est bien in- 
férieure à l'original , tant pour le modelé des 
formes que pour la finesse du pinceau. Quant à 
l'autre copie , qui était aussi à la Qiartreuse de 
Pavie, et qui a été transportée dans la galerie de 
Brera, ce déplacement lui a été si fatal qu'elle est 
aujourd'hui à peu près méconnaissable. 

Il est assez surprenant qu'après avoir été, dès 
l'année 1490, sous la discipline de Léonard, après 
avoir reproduit plusieurs fois celle de ses oeuvres 
qui se recommande le plus par l'élévation des 
pensées et par la noblesse des types, Marco d'Og- 
gione ait continué de se distinguer, entre tous ses 
condisciples, par la vulgarité des siens, comme on 
peut le voir par son tableau de l'Assomption et 
par ses trois figures d'archanges à Brera, mais 
surtout par les fi^esques qu'on y a transportées du 
couvent de Santa-Maria^^ella'Pace , lequel sem- 
blé avoir été, avec la Chartreuse de Pavie, le prin- 
cipal théâtre de son activité. Il y avait dans l'in- 
térieur du cloître, un crucifiement qu'on admirait 



beaucoup, et qui n'est plus aujourd'hui qu'une 
ruine. Mais cette admiration ne pouvait porter 
que sur le pathétique de la composition, et non 
pas sur la beauté des formes ; car , outre que 
ses figures ont presque toujours des proportions 
trop courtes^ son dessin manque de finesse et sou- 
vent même de correction , particulièrement dans 
le nu, et la lourdeur de son pinceau n'est que trop 
en harmonie avec la physionomie vulgaire de la 
plupart de ses personnages. La Fierge aux balan- 
ces qui se trouve à la galerie du Louvre (i), et qui 
est attribuée à Marco d'Oggione par un juge très- 
compétent (2), serait, dans cette supposition, un 
de ses ouvrages les moins défectueux, et ne serait 
surpassé que par son tableau de sainte Euphémie, 
à Milan , tellement supérieur à tous ceux qu'on 
connaît de lui, qu'il n'a pu être exécuté qu'à Tépo- 
que de la pleine maturité de son talent, et pour 
ainsi dire sous l'influence immédiate de Léo- 
nard. 

Beltraffio. Celui-ci ne se voua pas, comme les 
précédents, à la reproduction plus ou moins fi- 
dèle, plus ou moins superstitieuse des œuvres de 
son maître. Comme eux, il marcha respectueuse- 

(1) Ce tablean est probablement nne répétition ou one variante 
de cehii que Léonard peignit en 1492 et qui se trouvait à Parme 
au palais San-Vitali. 
' <2)'Waagen, Kumt^werke und' Kûnstiei* in Paris, p. ilS4. 
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ment sur ses traces, mais ce tut pour se pénétrer 
de son esprit dans la mesure que comportaient ses 
propres tendances. Moins idéal que net et vigou- 
reux dans ses conceptions, il s'attacha de préfé- 
rence au genre que ses condisciples semblaient 
négliger, c'est-à-dire au portrait, et il sut si bien 
caractériser ses personnages, que, sous ce rap- 
port, il atteignit presque à la perfection de son 
modèle, donnant comme lui une consistance plas- 
tique à ses figures, mais sacrifiant trop le charme 
pittoresque à la vigueur du relief. Son dessin, 
généralement irréprochable , est parfois sévère 
jusqu^à la dureté, et l'on comprend sans peine 
qu'il ait laissé à d'autres le mérite d'imiter ou de 
reproduire Léonard dans ses compositions gra- 
cieuses. L'austère dignité de son style s'adaptait 
beaucoup mieux aux sujets religieux, et l'on peut 
dire que, quand il s'agissait de saintes et de ma- 
dones, ses conceptions avaient plus de gravité que 
celles de son maître. On ne saurait rien imaginer 
de plus majestueux, de plus beau de formes et de 
proportions, que son tableau de sainte Barbe, à la 
galerie de Milan, et il n'y a rien de faux ni d'exa- 
géré dans la comparaison qu'on en a faite avec 
une statue de divinité antique ; car dans certains 
effets qu'il cherche à produire, Beltraffio est, aussi 
lui, plus sculpteur que peintre, et comme il était 
loin de posséder, au même degré que Léonard^ 
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Mtle''^^giedu'£laip•obtcut^ et^œtte fiiiesse dewe- 
rctelé qui distinguaient los'jœuvres chi)inAitre, ;ti an 
.fésulte quelqiiefoifi, dans 4»Ues tle irélèye, luwe 
^sécheresse' désagréable dtûs 'lés iCôntbuvs^ rbm> 
iQue les lignes >ne «liianquentttii de pureté nlitde 

Le type de Viei^ adofité ou plutôt ^implanté 

fpar leibudateur de l'écfrie.Mîkinàise.nerfùt'rejMé 

;par aucun aussi résolument que^par lui ; et comme 

f ressor de son imagination • n'était pas assez^p^tis- 

sant pour l'élévér aux régions de l'idéal, mystique, 

«iijchercha dans un ^naturalisme séiéeuxlles inspî- 

itationsqu'il nia pouvait pas trourrèr ailleurs. Aussi 

leâ personnages :qu'il inlroduitjdans.ses oomposi- 

4ions sont4I$ le plus souvent^ des ^pottràits. CkKte 

laemarque slapjdique «surtout à ^on iamenx tableau 

duXiOuvre, r^jstrdé^à juste titre trommesouicfaiC- 

.d'œuvre^etfeKéàjuËéipar^ Lui 'dans -la pleine iiuatit* 

.rite de isout talent, pendant sa courfeétnigralton^à 

\Bcdogne (i), immiâiiaisment api^ la c^ute ide 

îLrfDuis le Maune (i5og). Si: les types qu'il aîdbeîaris 

^n'out pas cassez. de noblesse, et si les membres 

nus du saint Sébastien et du saint 'Jean ofïrent 

trop de raideur et une carnation peu naturelle, 

d'un autre côté les deux figures «ageaouillées^de 

(i) Ce tableaa était dans l'église de la Miséricorde r^so&i^ de 
«IhÎx ott trois chefs-d'œuvre de Francia. £eUca£itOy.iié.eii \à%1y 
ivaît alors 33 ans. 
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Tonclé et du neveu^ du vieux et du jeune Casio^ 
et surtout celle du dernier, dont la tête est ceinte 
delà couronne poétique (i), méritent, par la vi- 
gueur de la touche et la force saisissante des ca- 
ractères, d'être citées parmi les œuvres les plus 
remarquables en ce genre, qui soient sorties de 
Técole de Léonard. Aussi ce tableau fiit-il très- 
admiré quand il parut, ce qui obligea l'artiste à en 
faire des répétitions pour ses admirateurs de Lom- 
bardie, une entre autres pour la ville de Lodi, où 
l'on remarque moins de dureté dans les formes 
et plus de suavité dans le coloris (2) . Si Ton joint 
à cette composition, la Sainte Famille du musée 
de Berlin, celle de là galerie du comte Lochis, 
près de Bergame, une Vierge avec l'enfant Jésus 
chez lord Northwick, un tableau fort endom- 
magé dans le château de Blenheim, et une demi- 
douzaine de portraits disséminés en Angleterre 
et sur le continent (3), on aura le total approxi- 
' matif des ouvrages connus de ce peintre original 
mais peu fécond, qui semblé avoir voulu surpas- 
ser son maître pour le travail lent et pénible de 
de son pinceau. 

(i) Nous avons parlé ailleurs du Sonnet qu'il composa sur une 
Sainte-Famille de Léonard. 

(2) Gravé dans le recueil de Fumagalli. 

(3) Il y en a un très-beau dans la galerie de Dulwich^ prè$ de 
Londres, un autre dans la collection de M. Seynmur, une autre 
dans celle du duc de Devonshire. 
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, Malgré le peu de renseignements que nous 
fournissent les biographes , nous pouvons affir- 
mer que son dévouement ne fut pas inférieur à 
celui de ses condisciples. A peine Léonard a-t-il 
quitté Milan en 1499^ que nous trouvons Bel» 
traffîo s'acheminant après lui vers la Toscane et 
s'arrétant à Bologne pour peindre le tableau que 

nous avons signalé; douze ans après, quand de 

* 

nouveaux événements eurent amené la nécessité 
d'un second exil, nous le trouvons associé aux 
quatre élèves qui formaient le cortège filial du 
patriarche dans son voyage à Rome. Nous savons 
en outre qu'il avait dirigé les travaux de Taca-. 
demie Milanaise pendant l'absence de son fon- 
dateur ; et nous savons enfin que ce dernier ne fut 
pas plus tôt parti pour la France , que Beltraffio, 
devançant son vieux maître dans la tombe, ter- 
mina subitement son assez courte carrière. 

Cèsare da Sesto. Mais ni Beltraffio, ni aucun 
des condisciples dont nous venons de parler, n'a 
reproduit dans sies oeuvres les grandes qualités de 
Léonard au même degré que Cesare da SestOç et 
la prédilection de Lomazzo pour ce peintre, dont 
il n'était séparé que par une génération, fait que 
nous possédons sur lui quelques renseignements 
de plus que sur les autres. Parmi les six mille 
tableaux qui composaient la collection de cet in- 
téressant écrivain, devenu aveugle à trente-trois 
II. J4 
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ans, l'école Milanaise occupait miturellement une 
^ande place, et parmi les produits de cette école^ 
ceux qui mit laissé la plus vive impression dans 
Timagination du possesseur, réduit a la jouis- 
sance des souvenirs, sont les ouvrages de Léonard 
et de Cesareda Sesto, son plus heureux imitateur^ 
duquel on peut dire que tout ce qui sortait de sa 
maire était marqué du sceau de la perfection (i). 
Cet éloge exagéré, auquel Lomazzo lui-même 
a mis ailleurs des restrictions judicieuses (2), s'ex- 
plique par l'effet que produisent au premi^ 
abord, dans certaines compositions de ce grand 
artiste, la richesse et l'harmonie des couleurs, l'a- 
nimation des personnages, la hardiesse du dessin, 
le relief des fortnes et la vie répandue jusque dans 
les moindres détails. Il est, si Ton veut, moins 
classique que Léonard, sa verve pittoresque est 
moins contimie , et surlout il lui manque cet équi- 
libre de facullés qui fait la grandeur et la majesté 
des œuvres d'art. Mais quelle intelligence dans 
l'agencement de ses figures, quel choix heureint 
dans les contrastes, quelle fermeté dans son mo- 
delé, quelle variété dans ses types, et surtout quelle 
sobriété dans Temploi des airs gracieux , écueil 



Ci) Dalle mani di Cesare non usciva mai opéra che del tatto 
non fosse finiia. 

{%) La nuadera di Cesare ricca^ pronia, biizarra, ma in* 
eguale e scorretta. 



traditionnel de l'école à laquelle il appartenait i 
Quelle fut la portion de l'iiéritage du mailp»^ 
que Cesaare da Sesto eiiploita de préférence? La 
réponse à cette <|ue&tion est facile par voie d'ex« 
clusion. Il ne s'attacha ni à la reproduction des 
compositionfi symbolique» ou mythologiques 
comme François Mèlzi ; ni à celle des Sainte&-Fa<^ 
milles, comme Salaïno; ni à celle dm feimeux Cé« 
nacle, comme Marco d'Oggione : il ne se fit pas 
non plus l'émule de Beltraffio pour scruter et sai- 
sir la physionomie humaine et ki traduire ûné^ 
ment ou énergiquement sur la toile.; msm^ cota- 
biiiant ses propres inspârations, dont le cercle pa- 
raît avoir été assez restreint:^ avee celles qui lui 
venaient tant de son sujet que de l'école de LétsH 
nard, il se fraya hardiment une route à part, noMè 
souvent éclairée par les reflets de la granée lu- 
mière qui avait brillé pour lui oouifue pour les 
autres , route qui se trouva quekpiefois traicée 
d'avance, mais dans laqudile il «Ait néianma»ii»Mn«« 
server une certaine liberté d'tfittttude et 4e mcw^ 
vement. 

Seul entre les élèves de Léonard, Gemm àai 
Sesto fut son scrupuleoi^ imHatmor daivs les 
études préliminaires par lesquelles il préludait à 
l'exécution de ses tableaux; et cette ii^itation fut 
poussée si loin, que les dessins ori^nâCix éè Tun 
et de l'autre ont été confondus dans les mêmes 



^ 
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recueils et dans les mênies publications (i). Lo- 
mazzo, qui en parle avec enthousiasme, en pos- 
sédait lui-même plusieurs , entre lesquels le plus 
remarquable était une figure de saint Georges 
monté sur un cheval fougueux dont la brusque 
reculade, à la vue du dragon, était admirable- 
ment rendue (2). Il fait en outre mention d'une 
série de dessins vraiment merveilleux (veramente 
miracolosi) représentant, d'après nature, les di- 
vers mouvements du corps humain, ce qui devait 
être un complément ou un résumé des travaux 
de Léonard sur cette matière (3). 

Si le talent de Gesare da Sesto s'était développé 
sous une influence unique et sans le croisement 
des traditions étrangères qu'il eut le tort de pré- 
férer parfois à celles de son école, son histoire 
ou celle de ses œuvres serait à la fois plus simple 
et plus intéressante au point de vue de l'art, et 
nous ne serions pas obligés de le suivre de Milan 
• à Rome et de Rome en Sicile, pour calculer ce 
qu'ont pu lui faire perdre ou gagner, sous le 
rapport du progrès artistique, ces diverses pé- 
régrinations. 

Il reste peu de tableaux authentiques qu'on 

(i) Voir le recueil de Gerli, Milan, 1784. 

(2) Trattato, lib. 2, cap. 19. 

(3) Ibid.^ lib. 2^ cap. 1. 
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puisse citer comme appartenant à Tépoqûe qui 
précéda ses infidélités à son école natale. Celui 
sur lequel il y a le moins de doute, à causé de 
l'hésitation que trahissent les lignes du dessin, et 
à cause de la pose un peu lourde de la figure 
principale , est le baptême du Christ qu'on voit 
diez le duc Scotti à Milan, et qui malgré ses im- 
perfections attire et charme le regard par la douce 
majesté du Sauveur, et par les détails d'un char- 
mant paysage tout émaillé de fleurs, ouvrage de 
Barnazzano, peintre alors très-estimé, qui se con- 
tentait du rôle modeste de paysagiste pour les 
tableaux d'autrui. 

Je placerais immédiatement après, les deux 
Saintes-Familles qu'on voit à Milan, Tune chez le 
duc Melzi, l'autre à la galerie de Brera(i), les- 
quelles constatent l'émancipation progressive de 
l'artiste, et m'ont paru offrir une certaine affinité, 
particulièrement dans la tête du saint Joseph, 
avec le fameux tableau connu sous le nom de la 
Fierge au bas^relief {i\ qu'on. a coutume d'at- 
tribuer à Léonard à cause d'une certaine fessem- 
bUuicé générale qui frappe au premier abord. Pour 
moi , je ne puis m'empêcher d'y voir un produit 
manifeste du brillant pinceau de Cosare da Sesto, 
et ce qui me confirme dans cette opinion, c'est 

(1) GniTé dan» le reeueii de Famagalli. 
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une certaiiiie lourdeur de dessin dans les partie» 
que Léonard traitait avec le jpln^ de dâicateste, 
dans les mains et dans les lignes de la tête, sans 
p^ler de raltération des types e^ de celle des 
demi-teintes qui n'ont p^s ici la même transpa-» 
rj2nce(i). 

t,^ même genre d'incertitude a féffaé longtenqis^ 
à l'égard d'un tableau bien aiipérieur aux préo^ 
dents, et dont la première idée seiûble avoir ap* 
p;irtenu à Léonard; c'est celui de l'Hérodiacke, 
sujet favori de Cesare da Sesto y comme le pro«i« 
vent les études qu'il fit pour dowier à oette cam^ 
position compliquée toute la perfection dont U 
ét^t capable (a). On en ccu^oait deux exemplaires 
assez bien conservés : l'un, à la gal^ie impérîaie 
d§ Vienne, où il fut apporté d'Italie par Temperenr 
Rpdolpbe n, avait > dit'^n, appartenu à la coUeo* 
tion de Lomazzo lui<4Bême ; l'autre, peut-^étre plus 
remarquable pour la verve de là composition, et 
n^illement inférieur sous le rapport de Texprc»^ 
sipn, du ton et du fondv des couleum, pet^ paçaer 
à boi) dK)it pour le chef-4'c»uvre de l'artiste , qui 
semble avpir voulu y déployer toute la poésie de 
sqm ima^inatiou et toute la ridiesse de son pinK 

ii) Gnvé par Forster. 

f|) Qn yç($}i\ jadis à l>rcti«v(f |ié ^ Hiba tFm dtsfint d* 
lui au crapiT rouge, représenlant une Hérodiade> con una CO' 
rona di fiori in capo, un manigoldo con mostacd senza barba^ 
una mano cke tiene una ^tos^. L»iiiazM> naiiatêt, p. êB, 
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çeau (i). S'il y avait pluâ de noblesse dans les 
tétes^ on n'hé&iterait pa& à Tattribuer à Léonard 
lui-même ', car on y trouve réunies toutes les 
autres qualités qui caractérisent ce grand maître^ 
et surtout cette finesse de pinceau et cette fermeté 
de modelé qu'ont rarement atteint les meilleurs 
peintres de son école (2). 

On sait que Cesare da Sesto quitta Milan &ar 
i5i4i à l'exemple de son maître et de ses condis-» 
ciples, et fit aussi lui son pèlerinage de Rome^ où 
il fut beaucoup mieux accueilli que Léonard . La 
vive affection qu'il sut inspirer à Raphaël (3), était 
une épreuve trop délicate pour son amour«>propre 
et même pour son imagination, qui, s'exaltant 
outre mesure , le livra sans défense à la tentation 
de passer temporairement, comme transfuge, de 
l'école Lombarde dans l'école Romaine, et de de» 
venir le condisciple de Jules Romain et de Pierioo 
del Vaga. 

Quel fut le résultat de cette infidélité moment<^ 
tanée aux pures et nobles traditions dans lesr 
quelles il avait été nourri? Quel fruit retira-t-il de 

(1) Ce tableau, provenant de la collection de M. Gollot^ n'a été 
imévt que 16,000 fr. 

(!!) Il y a dons le mosée dé Naples nn antre taMeau de M 
ifi^résentaDt radoration des liag^s, et dans lequel le gioupe 
form<^ par la Vierge^ TEnfant Jésus et saint Joseph^ est emprunté 
m IBableau dont nom parlons. 

(3i> Lonauo, Truttutù^ Ub* S, eap» 1. 
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son intimité avec l'entourage dégradant qui fai- 
sait perdre à Raphaël la pureté de ses inspirations 
Ombriennes, et qui commençaient dès lors à dété- 
riorer les plus précieuses qualités de son âme et 
de son génie? 

La réponse à cette question se trouve dans un 
tableau de la galerie du Vatican, portant la date 
de i Sa I avec le nom de Cesare da Sésto, et pro- 
duisant sur tout spectateur impartial l'effet que 
doit produire un monument de décadence , sur- 
tout si les souvenirs sont assez fidèles pour per- 
mettre de comparer ses tableaux de Milan avec 
cette œuvre terne, sans relief et sans vie, où le 
sentiment est gâté par l'affectation, et où la grâce 
dégénère presqu en fadeur. 

Mais, ce qui relève singulièrement Cesare da 
Sesto, c'est qu'il redevenait peintre Lombard et 
remontait comme d'un seul bond à son premier 
niveau, dès qu'il avait touché le sol nata] . De là 
des oscillations étranges et un flux et reflux d'in- 
fluences diverses à chacune desquelles il est diffi- 
cile d'assigner rigoureusement sa part; mais ce 
qui ressort de ces données confuses et souvent con- 
tradictoires, c'est que les conquêtes qu'il crut faire 
par son contact avec l'école Romaine, ne tournè- 
rent ni à son profit ni à celui de l'art, et que, pour 
créer des chefs-d'œuvre, il dut venir se retremper 
dans l'air vivifiant de l'école Lombarde. Pour Se 
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£ûre une idée de la transformation quHl subissait 
alors, il suffit de voir le magnifique tableau votif, 
peint à l'occasion d'une peste qui était venue s'a* 
jouter à tant d'autres fléaux. Soit qu'il fut in- 
s|Hfé par $si sympathie pour les souffrances pu- 
bliques, soit qu'il eût l'ambition d'être le digne 
attciliaire ou le digne interprète de la dévotion 
populaire (i), il est certain qu'il se surpassa lui- 
même, ou du moins qu'il surpassa toutes les œu- 
vres échappées de son pinceau dans ses jours de 
prospérité tant à Rome qu'à Messine. Le type de 
Vierge est très-supérieur à celui du Vatican, et 
rappelle un peu la Madone de Foligno ; le coloris 
est brillant et chaud, comme dans son Héro- 
diade; le modelé a repris sa vigueur et son relief, 
et ressort admirablement dans les membres nus 
de saint Roch, de saint Christophe et de saint 
Jean-Baptiste (2), et surtout dans le saint Sébastien 
qui est à la fois le point central et le point culmi- 
nant de cette merveilleuse composition . 

Il y avait jadis, dans l'église de San-Pietro alla 
^igna^ un autre tableau de moindreç dimensions, 
exécuté par Cesarè da Sesto en 1 53o, c'est-à-dire 
dans l'année même où la terreur des Milanais 



(1} Saint Sébastien était Milanais. On montrait dans le con- 
vent de Saint-Erasme la chambre où il était né. 

(S) La tète de saint Jean ressemble à celle que Raphaël a mise 
dans la dispute du saint Sacrement. 
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était parvenue à sou comble. Les imagin^tMHis 
étaient exaltées jusqu'au délire ou affaissées jus^ 
qu'au désespoir, et la peinture que trace le chro* 
niqueur Burigozzo, des maux et des scèujes qu'il 
eut alors devant les yeux; ressemblerait moiiiâ à^ 
uue page d'bistoire qu'à un supplément à, l'enfer 
du Dante, si, à coté de cette désolation, :f>i1 jtei 
trouvait pas les élans de la pénitence ptiblli^iî^ et^ 
une espèce d'aurore de la régénératiqd dont s^^înt; 
Charles Borromée devait bientôt donner le^^gi^al- 
Les artistes Milanais^ qu'on pourrait appeler. açs' 
précurseurs, à cause du caractère de ,p}us en plii9 
religieux qu'ils imprimèrent à leurs tra^auiC, don^ 
nèreât alors à l'Italie un spectacle bien rarf^ el. 
qui aurait pu être bien instructif. Us se firent Con^ 
solateurs et missionnaires, et rompant tout pacte 
avec les oppresseurs de leur pays qui en étaient 
en même temps les corrupteurs, ils les forcèrent 
de recourir au pinceau servile du Titien, pour se 
faire peindre avec leurs maître&ses. Cette répu<^ 
gnance, ou plutôt cette protestation fut si géné- 
rale et si persévérante, qu'on aurait peine à citer 
un seul artiste de l'école de Léonard, qui ait tracée 
le portrait d'un dépositaire quelconque de la puifi<» 
sance impériale, ou flatté son imagination par 
des compositions licencieuses. Rien ne prouve 
que Cesare da Sesto n'ait pas été aussi sévère qpt 
les autres^ du moins tant qu'il fut à Milap. Ni le 
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lieu, ni les souvenirs, ni les circonstances ne se 
prêtaient à l'application de la théorie tant soit peu 
relâcbiée qu'il avait apprise à Rome et cfui, au dire 
de Jjomazzo, lui faisait regarder le scandale en 
peinture comme une des nécessités de l'art (i). 
Heureusement pour l'art et pour lui, ce oe fut pts^ 
pour peindre des sujets de, ce genre qu'il fut ap«* 
pelé en Sicile, où il passa les dernières années é^ 
sa vie à décorer les églises et les couvents de pem^ 
tures qui se ressentent trop peut-être de l'absenoe 
de toute concurrence et de la certitude du succès, 
mais dans lesquelles on retrouve encore en partie 
la vigueur de sa touche^ l'élégance de son dessin 
et une certaine fidélité de routine aux tradition» 
de l'école Milanaise. Tout cela se voit dans le 
grand tableau de l'adoration des Mages, qui a élé 
transporté de Messine dans le Musée de Naples, et 
qui gagne beaucoup à n'être pas j^cé auprès du 
dief-d^œuvre que le même artiste avait peint à 
Milan pour l'église de Saint-Sébastien. 

u^ntonio Jia;^zi, plus connu sous le nom de 
Sodoma. Ce n'est assurément pas sans une oer* 
taine répugnance que je fais figurer parmi les 
artistes chrétiens oe personnage mjrstérieux^ 
voué par son infâme sobriquet à la plus honteuse 
immortalité; mais son affinité avec l'école Lo<n<» 

(1) iomiit» JlrralM», tib. 6^ cap, S. 
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barde, jointe à la beauté incontestable de ses ou- 
vrages, ne permet pas de les passer sous silence. 
Le partial Vasari, qui lui a imprimé la flétrissure 
attachée depuis trois siècles à son nom, avait 
oublié ou dédaigné d'en parler dans sa première 
édition; et quand il voulut ensuite réparer cet 
oubli , il le fit en y mêlant des imputations telle- 
ment odieuses, que Thomme et l'artiste ont fini 
par être enveloppés dans la même réprobation, 
bien que l'accusateur eût attendu la mort du 
prétendu coupable pour le déshonorer. .Quoi 
qu'il en soit de cette accusation, qui a été trop 
facilement admise, il est certain qu'il y eut dans 
la vie de Razzi plusieurs phases très-distinctes 
l'une de l'autre, etque, malgré son impuissance 
radicale à atteindre ou même à comprendre l'idéal 
mystique, la première partie de sa carrière fut 
marquée par des succès qui lui donnent le droit 
de prendre place parmi les grands peintres de son 
époque. 

Le mystère qui plane sur sa mémoire, par 
suite des insinuations perfides de Yasari, plane 
également sur son éducation artistique. Étran- 
ger à l'école Siennoise avec laquelle ses types, sa 
manière, son coloris n'ont rien de commun, 
encore plus étranger à l'école Ombrienne et à 
l'école Florentine par le caractère peu sérieux de 
«es compositions, il promena son facile et riant 



ANTONIO RAZZI. 221 

pinceau sur tout le territoire de Sienne, laissant 
des traces de son passage dans la plupart des 
églises et des couvents, et fascinant les yeux et les 
imaginations par des œuvres où la suavité dé 
l'expression et la grâce des contours le dispu- 
taient à la richesse et à Tharmonie des couleurs. 
En un mot, si un élève de Léonard était tombé 
tout à coup au milieu de ces merveilles fraîche- 
ment écloses, sans en connaître Fauteur, il aurait 
pu, sans hallucination, se figurer que son martre 
avait passé par là dans un de ces qiioments où 
l'artiste philosophe, descendant de ses hauteurs 
symboliques, se permettait de négliger un peu les 
muses pour courtiser les grâces, et cherchait 
moins à provoquer dans ses admirateurs l'en- 
thousiasme que la délectation. 

Comment cette plante exotique fut-elle trans- 
plantée à Sienne, ou, s'il faut la regarder comme 
une plante indigène et une plante vénéneuse; 
comment et par qui fut-elle fécondée et purifiée 
de manière à couvrir le sol où elle était née, de 
cette multitude de fleurs qui surpassent en nom- 
bre et égalent en beauté, du moins en beauté 
gracieuse, celles que fit éclore dans l'école Lom- 
barde le génie et l'influence de son fondateur? 
Que Razzi ait fait son apprentissage dans le nord 
de l'Italie, ou qu'il ait connu Léonard à Florence, 
il est certain qu'il fut son élève, et cette filiation 
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est trop Inen établie par la comparaison de leais 
ceuvres respectives, pour qu'elle puisse être 
ébranlée par les prétentions chimériques du pa* 
triotisme local. Quelquefois la ressemblance est 
poussée si loin, qu'on serait tenté de prendre le 
disciple pour un copiste, ou du moins pour un 
imitateur indigent qui suppléait ainsi à la pau- 
vreté de son imagination . C'est surtout dans ses 
tableaux de Saintes-Familles que ces emprunts ont 
été peu déguisés^ en ce qui concerne l'ordonnance 
et les types; car pour la fermeté du modelé, la 
magie du clair^obscur et la savante correction du 
dessin, la distance qui sépare ces deux artistes 
est immense. D'un autre coté, les vierges de Razzi, 
tout en paraissant avoir été calquées sur celles de 
Léonard, leur sont supérieures en un point; la 
grâce dont il les revêt a quelque chose de plus 
naturel, et n'est point gâtée par ce sourire affecté 
qu'on voudrait pouvoir effacer des oeuvres de 
son maître ou de son modèle. Quant au type du 
Christ, le principal titre de gloire du fondateur 
de l'école Lombarde, il aurait £aillu, pour le re* 
produire dignement ou même pour s'en inspirer, 
une profondeur de sentiment et une élévation 
d'âme dont le superficiel Razzi ne fut jamais ca-^ 
pable. Le mystère de la douleur et de la rédemji* 
tion n'était pas à sa portée, comme le prouvent 
les trop nombreuses images du Rédempteur qui 
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j(urei)t tracées par son expéditif pinceau. Il n'j a 
rieo de divin ni dans son Christ ressuscité, m 
dans son Christ portant la croix, ni dans son 
Eûce homo de la galerie de Florence, ni même 
dans son îbjbu^utl Christ à la colonne sur lequel 
ses admirateurs se sont tant extasiés. Il a beau* 
coup mieux réussi dans la représentation de Je» 
sus-Christ mort, comme cm peut le voir par la 
descente de croix qu'il pdgnit jeune encore pour 
les Franciscains de Sienne^ et qui peut soutenir la 
comparaison avec les plus beaux produits de l'é^ 
cole Lombarde. 

La dépravation précoce que Yasari a l'air d'itn* 
jmter si légèrement au peintre Razzi , est incom» 
patible, je ne dis pas seulement avec le caractère 
de ses premières oeuvres, mais avec l'estime et 
l'emploi qu'obtenait son talent parmi les reli- 
gieux des ordres les plus sévères, chez les Carmes, 
cbea& les Dominicains, chez les Olivetains, cfaee 
les Fraudscaiiis de TObservance; elle est surtout 
incompatible avec la popularité inouïe dont fl 
jouissait^ de l'aveu même de Yasari, auprès du 
peufrfe de Sienae, plus léger peut-être dans ses 
goûts, mais moins perverti que celui de Florence. 
A l'exception du banquier Chigi, dont le malheur 
des teBoqps avait Eait une puîssance, il ny avait 
peut-être pas un seul membre de la noblesse 
Siennoise, dont l'art eût à redouter un patronage 
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en désaccord avec cequ*on appellerait aujourd'hui 
les préjugés de la multitude. Les traditions du 
moyen âge conservaient tout leur empire, et, au 
plus fort des troubles civils, Sienne demeurait 
toujours la cité de la Vierge. Comment le privi- 
lège de tracer son image dans les cloîtres et sur les 
autels, dans les oratoires publics et privés, dans 
les .tabernacles des carrefours et jusque sur les 
bannières des processions, aurait-il pu être oc- 
troyé, pendant près d'un demi-siècle, à un artiste 
noté d'infamie, et d'un genre d'infamie pour la 
répression duquel la colère du peuple n'attend 
pas toujours la lente intervention des lois? Com- 
ment aurait-on confié de préférence à une ima- 
gination souillée par le vice, le soin de repro^- 
duire sur les murs des chapelles et des confré- 
ries les légendes d'un saint Bernardin et d'une 
sainte Catherine (i), dont la mémoire était chère 
à tous^ mais dont l'intercession était plus parti- 
culièrement invoquée par les âmes pures, ou par 
celles qui sentaient vivement le besoin de le de- 
venir? La dévotion populaire a aussi ses exigences 
et ses instincts qui sont plus infaillibles qu'on ne 
pense. 

(1) Les fresques de la confrérie de Saint-Beroardin, brutale- 
ment retouchées il y a dix ans^ sont aujourd'hi méconnaissables» 
Celles de la chapelle de JSainte-Catherine, dans l'église de Saint- 
Dominique^ ont été plus respectées. 



ANTONIO RAZZI. 225 

Au reste, qu'on admette comme vraisembla- 
bles, ou qu'on repousse comme calomnieuses les 
imputations de Yasari , il est certain que Razzi, 
ayant son voyage de Rome en i5o7, avait un style 
mieux approprié aux sujets religieux qu'il était 
appelé à peindre. Son début chez les Franciscains 
de Sienne, coïncide précisément avec le retour 
de Léonard à Florence, immédiatement après la 
première occupation de Milan par les Français. A 
dater de cette époque, toutes les peintures exécu- 
tées par Razzi, qui était encore très-jeune, se res- 
sentent plus ou moins de l'influence exercée sur 
lui, de près ou de loin, par le fondateur de l'école 
Milanaise. Dans le monastère de Sainte-^Anne, à 
quelque distance de Pienza, les murs d'un grand 
réfectoire, aujourd'hui changé en grange, avaient 
été couverts , dès l'année 1 5o3, de peintures à 
fresque dont il ne reste plus aujourd'hui que quel- 
ques débris ; mais ces débris sont tellement admi- 
rables, et produisent un tel effet sur l'âme dans 
cette magnifique solitude , qu'il est impossible 
au voyageur de ne pas remercier le hasard ou le 
conseil qui y aura conduit. 

Il y a surtout une Sainte-Famille, où l'on voit 
l'enfant Jésus qui présente un chardonneret à 
deux moines Olivetains agenouillés devant lui ; 
c'est de toutes les compositions religieuses de l'ar- 
tiste, celle qui respire le plus de calme et de sua- 
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yitéy celle où il a le pluB approché de Léonard^ 
celle où il a été le pliss heuFeusement inspiré dai>ft 
le choix de ses types. Rien ne peut donner l'idée 
de l'impression produite par ce chef-d'œuvre, au 
milieu des ruines faites par le temps et par les 
hommes, mais déguisées en partie par la riche Té«- 
gétation du terrain volcanique sur lequel cette 
maison de prière avait été bâtie. 

La même verve et les mêmes inspirations l'a* 
vaient suivi dans la solitude voisine et non moine 
pittoresque deMonte-Oliveto, où un moine origt* 
naire de Lombard ie qui voulait peufe-étre favoriser 
en lui un compatriote encore peu connu, l'avait 
attiré pour peindre dans le cloître les traits les 
plus intéressants de la légende de saint Bentnt. 
Il s'agissait de lutter, à armes très-inégales, avec 
le pinceau sévère de Luc^ Signorelli, qui l'avaât 
devancé dans cette tâche et qui l'avait bien com-^ 
prise. Razzi, qui sentait son infériorité daos tout 
ce qui tenait à l'eiipression des épreuves et des 
jouissances de la vie contemplative, se garda bien 
de s'aventurer sur ce terrain trop glissant pour 
lui, et, après avoir promené lestement son pin*- 
ceau sur les compartiments intermédiaires, il Oon- 
centra toutes ses forces sur ceux qui sont aux i^a- 
tre angles du clokre, et y peignit quatre stigieCs 
iMjllement ascétiques dans les détails, maiâ où le 
:4i:fiii.int et rififiagiciaficn,€es deua facultés pré-^ 
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cottipte. Lei fresque où il a représenté saint Bentitt 
faisant sfes adieux à sa femille, n'est pas aussi bien 
Cîonservée que les trois autres ; mais celle où il a 
p^înt les parents de Placidus et Mauruâ offrant 
leui^ fik encore adolescents au saint patriarche, 
est vraiment éblouissante de beauté. Le coloris^ 
l€s attitudes, les caractères et les airs de tête, tout 
y est admirable : c'est une scène impossible à dé- 
crire. Celle qui montre le couvent du Mont-Ca«fetH 
attaqué par les barbares , n'est pas moins saisi** 
^Bxité que la première ; mais elle saisit l'imàgina- 
tioh plus que le cœur, par les épisodes animé» 
qu'elle présente, par ces têtes de guerriers vîgôu- 
musemetit rendues, et par des chevaux fougueu* 
deséinés avec une perfectioil qui trahit datis l'at- 
Ifete Utte ressemblance de plus avec Léonard. 

Mais fe triomphe du pinceau de Ra^zi se trouve 
dans le compartiment où il û peint les courti^art- 
nes qui viennent tenter sarttt Benoîl . Rien ne res- 
semble davantage aux figures gracieuses dont ^si^ 
fkatil a peuplé son PamasfSe. Celles-ci eu tHÊî 
n'oot liefi d'impur dans le regard , ni dans hm 
âltittides. Les deun premières, détachées ifa 
Iproupe princifml) portent des ferronnières sur te 
froot ; les quatre danseui^s se tiennent gradieUBé"- 
ment par la main, et celle du premier plaïi^ fmie, 
son lé^er costume d'un bleu pâle, et les mftllilt 
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ondulations de son corps élancé, ressemble à un 
portrait qu'on retrouve dans d'autres composi- 
tions de Kaazr. Celle dont je parle ici est certaine- 
ment un chef-d'œuvre; mais ce n'est pas un chef- 
d'œuvre de peinture chrétienne, et la tolérance 
du prieur envers son joyeux compatriote, qu'il ap- 
pelait un grand fou (mattaccio), prouve que l'es- 
prit du fondateur avait disparu de cette maison* 
C'est entre son séjour à Monte-Oliveto et son 
départ pour, Rome en i5o7, qu'il faut placer les 
beaux ouvrages exécutés par Bazzi dans la ville de 
Sienne ; comme les fresques de la confrérie de 
sainte Catherine, l'épiphanie dans l'église de saint 
Augustin, les quatre peintures pour la confrérie 
de la mort, où Ton voit une Vierge plus gracieuse 
que celles de Léonard, et le plus satisfaisant por- 
trait de saint Bernardin de Sienne ; le tableau de 
l'autel du Saint-Sacrement dans l'église de Saint- 
Dominique, et par-dessus tout la bannière du 
rosaire conservée dans la sacristie, et qui, pour 
avoir été, par sa destination même et par les exi- 
gences de la piété populaire , plus particulière- 
ment exposée aux injures de l'air, a beaucoup 
perdu du brillant de son coloris, sans que cet 
affaiblissement ait nui à l'harmonie des tons ni à 
la grâce ineffable des petits anges couronnés, 
groupés autour de leur Reine et l'inondant d'une 
pluie de fleurs. 



r 
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Ce n'était pas pour peindre des légendes de 
saints et des bannières de confrérie, que son nou* 
veau patron , le banquier Chigi, le faisait partir 
pour Rome. Celui-ci voulait, pour son palais de 
la Farnésine, des décorations qui fussent en har- 
monie avec son goût pour celles des traditions 
classiques qui prêtaient le plus à la licence du pin- 
ceau. Il lui fit donc peindre un épisode de la vie 
d'Alexandre, et il ne choisit ni sa victoire sur En- 
céphale, ni sa victoire sur les Perses, ni sa vic- 
toire sur lui-même quand il eut en son pouvoir la 
famille de Darius. Il aima mieux avoir sous les 
yeux le vainqueur d'Arbèle entrauné, comme le 
dernier des hommes, par un instinct vulgaire et 
brutal. Le choix de cet étrange sujet semblait au- 
torisé par l'exemple d'Action, peintre grec de la 
décadence, qui, en le traitant, avait obéi à un pa- 
tron épris, comme Augustin (Siigi, de ce genre de 
merveilles. 

Il faut rendre justice à Razzi ; cette peinture est 
une des plus mauvaises qu'il ait jamais faites, et 
cependant il était alors dans toute la force de son 
talent ; il égalait presque Raphaël pour le contour 
gracieux de ses figures, et il n'était pas plus in- 
sensible que lui à la beauté des chefs-d'œuvre 
d'art antique qu'on exhumait alors de toutes parts. 
Ce qui prouve qu'il aurait pu mieux réussir, c'est 
le succès qu'il obtint auprès du pape Léon X par 
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son beau tableau de Lucrèce, succès qui hii. valut 
le litre de chevalier du Christ, comme ses stiaeès 
postérieurs appréciés par Charles-Quio^t lui vidu** 
rent le titre de comte Palatin . 

Le résultat de son séjour à Roma fut le même 
pour lui que pour tous les artistes de soq siècle. 
Pour me servir de Texpression consacrée par eux:, 
il dut agrandir sa manière^ c'est-à-dire s'éloigner 
de plus en plus de celledeLéonard,avec lequel il 
finit par n'avoir de commun que sa passion pour 
les chevaux et les cavalcades. Sa participation ar- 
dente à toutes les fêtes publiques , où il payait 
joyeusement de sa personne, sa gaieté folle et ses 
bouffonneries excentriques ajoutaient à sa popu- 
larité comme peintre, ce qui prouve qu'elles n'é- 
taient ni licencieuses ni impies. Bien plus, quand 
vinrent les cruelles épreuves qui visitèrent Sienne 
au^si bien que Milan dans la première moitié du 
seizième siècle, et qui redoublèrent la ferveur re- 
ligieuse avec les alarma patriotiques, ce fut à 
Bi^i que la cité de U Yiçrge confia le soin de 
tracer au^as^ius des portes de la ville, sur la 
gprande place et dans le palais public, l'image de 
laseptiiielW céletste qui v^eillait au ^ut et à la U- 
Ipité de la pa(rî^r t^\rt ^^ ^^ faisait peodftiii; ou 
9i,fm^ la criae de i $3q qiïi ^m.l;)^t devoir aboii^ 
tir à l'fisservissement de l'Itahe. Les Siennpi^^ 
«Uns leur pieuse impatience, voulaient raviver à 
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la foi^ le culte de tous leurs patrons, mais surtoal 
4e ceux qui avaiei»t été citoyens de la République 
a^ant de devenir citoyens du ciij, et leur peintre 
&von pouvait à peine suffire à la multiplicité des 
taches dont on Taccablait. Il peignit dans la salle 
des Arbalètes saint Ansano, le patron militaire de 
Sienne, et, pour la première fois peut-^étre, il ne fut 
pa^ trop au-^dessous de sa tàdie en traçant une ^ 
gure héroïque ; mais quaiid il vint à celle di» bien-*- 
beureuxBernardTolomei,rin$pirationlui manqua 
si bien, qu'il fallut gourmander ses lenteurs pen*^ 
dant quatre années consécutives. Il est vrai qu'on 
lui doanait à peine le temps de respirer, et qu'il 
était obligé de faire marcher de front trois ou 
quatre ouvrages à la fois. Le plus important était 
la grande fresque de la porte Pispini, qui semble 
avoir été pour la République une affaire d'État, 
si l'on en juge par les nombreuses délibérations 
dont elle fut Fobjet, et par les allocations succes- 
sives qui furent appliquées à cette dépense (i ). 

Le produit des amendes s'étant trouvé insuffî* 
sant, on y joignit le produit de certaines aumô- 
nes, à la grande joie de ceux à qui elles étaie nt 
destinées. L'artiste lui-même, en avançant dans 

(1) Tous les documents relatifs à cette fresque et aux autres 
ouvrages du même peintre, se trouvent dans le cinquième to- 
himt» âii manaserits laissés par Romagaoli à la biUtotbèqae é» 

enne. 
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sa tâche, devint plus sérieux et se laissa gagner 
par Tenthousiasme public. Il comprit ce que si- 
gnifiait cette peinture colossale où Ton inscrivait, 
au-dessous de Timag^^ radieuse de la Vierge, les 
mots de Victoire et de liberté ^ et il crut ne pou- 
voir mieux faire, pour recommander son nom 
aux générations futures, que d'y placer son por- 
trait avec cette devise concise et énigmatique : 
Fac tu. Il ne prévoyait pas qu'avant la fin du 
siècle, on n'admirerait plus dans cette composi- 
tion religieuse et patriotique, que le savant rac- 
courci d'un ange qui s'y balançait' avec grâce. 

Dans cette grande peinture murale, qui n'était 
faite que pour être vue de loin, les faiblesses de 
style échappaient plus facilement à la critique; 
ou bien elle était étouffée par les applaudisse- 
ments de la multitude qui tenait plus à la prom- 
ptitude qu'à la correction. Voilà comment Razzi, 
gâté par ses succès encore plus que par son voyage 
de Rome, désavoua l'une après l'autre presque 
toutes les traditions de l'école Lombarde, et sa- 
crifia la qualité à la quantité des produits. Se^ 
types mêmes s'altérèrent peu à peu, tout en con- 
servant une certaine grâce superficielle; ses con- 
tours devinrent moins purs et son pinceau plus 
lourd, et ce fut en vain qu'il chercha à rajeunir 
sa verve par l'étude et l'imitation de l'antique (i)» 
(1) Une lettre insérée dans Je recueil des lettere pittoriche. 
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S'il retrouva quelquefois les inspirations de sa, 
première jeunesse, ce fut en s'associant, autant 
que le comportait sa nature, aux élans de la dé- 
votion populaire. Parmi les fruits les plus heu- 
reux de cette association, je signalerai, outre la 
bannière de Saint-Dominique, dont nous avons 
déjà parlé, celle qu'il peignit pour la confrérie de 
Saint-Sébastien, et qui ayant été portée à Rome 
en procession solennelle, à l'occasion du jubilé 
de iSaS, y excita une admiration universelle. 
Aussi ce précieux Gonfalon, vénéré comme le 
Palladium de la cité, ne sortait-il de son riche 
étui qu'en signe de grand deuil ou de grande ré- 
jouissance publique, pour rendre des actions de 
grâces ou pour conjurer un fléau; et c'est ainsi 
que ce chef-d'œuvre, mieux garanti que les pein» 
tuï'es murales des injures du temps et de celles 
des hommes, a été conservé à peu près intact, et 
figure aujourd'hui parmi les chefs-d'œuvre qui 
décorent la galerie de Florence. 

Dans la dernière période de sa carrière artisti- 
que, Razzi tomba dans un profond découragement 
causé en partie par la vogue croissante de son 
rival Beccafumi, en partie par l'affaissement de 
son imagination qui manquait de ressort pour 
réagir contre la vieillesse et contre les chagrins. 

vol. V, n» 42, prouve que Rasai avait chci lui de» sculptures 
antiques et de très-belles terres cuites. 



Affm^ avoir cherché pendant quelque teoips^ à 
Pianihino, à Yolterra, à Lucques et à Pise, tio 
dé^omniagedioent à l'ingratitude de ses anciens 
admirateurs, il revint mcHirir a, Sienj^e en 1 549« 
couMiie un homnie qui avait cessé de croire à la 
sainteté de son art, mais non point dans Tabanf- 
dm^ de tous les aiens, ni dans cet état de mis^ 
aviUsisante dont parle yasari(i). Les Sienaois se 
soucièrent ^i peu: de ga mémoire, qu'ils ignorèrent 
bientôt jusqu'au lieu de sa sépulture; mais ua 
des plus puissants dispensateurs de renommée» 
l'historien Paul Jove, l'avait dédommagé d'avance, 
en le plaçant comme artiste presque sur la même 
ligne que BaphaëL 

Gaudenzio Ferrari. Dans la même année, c'^t- 
à«dire ^ i549r mourait àMiJan, entouré des res- 
pects et des regrets de tou& ceux qui l'avaieifi 
connu, un autre peintre formé en partie par les 
leçons de Léonard^ et re$semblant {dus à son maî-» 
tre qu'aucun de ses ^coodii^iples, par la noblesse 
de son caractère et par la variété de ses connais- 
sMoes; égalemeat habile dans la peinture et dans 
la plastique, philosophe sérieux: et mathématidea 
profond, admiré pour ses improvisations jpoéti^ 



(4) V^sari dit qa'M mmimt à l'tiâpitil 60 VS»k. U ^le et 

l'assertion sont faasseS| comme le prouve un document inséré 
dans les mémoires manuscrits de Homagiiolî^ vol. Y^ p. f9i. 



6A1fl»K2I0 FIUA&I. i'd& 

quas et musicales, Gaudenzio Ferrari doubla la 
va^ur de tous ces dons par une piété qui ne se 
démeotit jamais et à laquelle un Synode de No-> 
vare crut devoir rendre un hommage public dans 
dm termes qui auraient pu servir de prélude à un 
procès de béatification (i). Aussi le bon Lomazzo, 
qui s'honorait d'avoir été son élève et qui était 
encore plus capable d'apprécier ses vertus que 
ses ^lents, le compare-t-il pour la supériorité 
morale à Platon, et lui donne-t-il l'aigle pour at- 
tnbut. Il soutient, avec un ton de conviction toute 
filiale, que nul n'a rendu aussi parfaitement que 
Gaudenzio les pieuses affections de Tâme , et 
qu'il a ^ le premier à enseigner la manière d'eit* 
piûmer, dans les visages des saints, la contempla - 
tion des choses célestes (2). Il pousse l'enthou* 
siasme jusqu'à défier les peintres à venir, de ja«> 
iQuis l'égaler pour la représentation de la majesté 
divine, et il invite les incrédules à visiter le sépul- 
are de Varallo, pour se convaincre par leurs pro» 
piTes yeux de la vérité de son assertion (3). 

La montagne de Yeu^allo où Von avait mpro» 
duit^ sur un dessin apporté de Jérusalem, une 

(1) G^d^ntiu» »o(ster> operl quidem; emiiiMi» mi ivtgi» ^mt 

miè piuç. Notizia intomo a Gauderu^io, di G. ^ordiga, Hi- 
lanoy 1821. 

(2) Lomazzo, idea del tempio délia pitturOy p. 51 . 
(9) Idéa, etc., cap« 16. 
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image fidèle des saints lieux, était devenue, depuis 
la fin du quinzième siècle, un but de pèlerinage 
pour les âmes pieuses qui ne pouvaient se résou- 
dre à franchir les mers; et la dévotion des fidè- 
dèles n'ayant fait que croître avec les souffrances 
publiques pendant la première moitié du seizième 
siècle, ce sanctuaire devint peu à peu le plus fré- 
quenté, le plus orné, le plus magnifique de toute 
la Lpmbardie. Les riches et les pauvres, les parti- 
culiers et les princes y apportaient à Tenvi leurs 
offrandes; c'était comme un grand acte de foi na- 
tional auquel tous désiraient ardemment de pren- 
dre part ; et quand on eut achevé cette construc- 
tion grandiose dans les proportions qu'on voit 
aujourd'hui, le talent de Gaudenzio Ferrari se 
trouva assez mûr, malgré son extrême jeunesse, 
pour commencer la tâche immense qu'il avait de- 
vant lui, tâche moins difficile encore par son éten- 
due que par la nature des sujets qu'il avait à 
traiter et par la qualité des impressions qu'il s'a- 
gissait de faire naître ; car il fallait frapper les ima- 
ginations et remuer les cœurs, comme aurait pu 
le fiaire une visite au Saint-Sépulcre, et ce n'était 
qu'avec une puissance extraordinaire de senti- 
ment et de pinceau, qu'il était possible de pro- 
duire, même imparfaitement, une pareille illu- 
sion. 
Son premier apprentissage dans l'Académie 
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fondée par Léonard, avait dû être très-court, et 
les leçons de ses deux autres maîtres, Giovenone 
et Stefano Scotto (i), ne purent qu'être prompte- 
ment effacées par celles de Bernardino Luini dont 
la prédilection pour les églises, pour les couvents, 
pour les oratoires, et en général pour tous les 
lieux sanctifiés d'une manière quelconque, n'é- 
tait pas moins prononcée que la sienne. Les 
résultats directs de cette influence, atffirmée po- 
sitivement par Lomazzo, sont très-difBciles à 
constater, non-seulement à cause de la rareté des 
ouvrages appartenant à la première époque de la 
carrière de Gaudenzio, mais surtout à cause des 
influences étrangères qui vinrent se superposer à 
celle-là) et parmi lesquelles la plus sympathique 
à son cœur comme à son génie fut celle de l'école 
Ombrienne, qui alors n'avait encore perdu ni son 
nom, ni ses traditions (2). 

Il eut donc sur Cesare da Sesto l'immense avan- 
tage d'avoir connu Raphaël à l'époque où son 
pinceau, imprégné pour ainsi dire d'une rosée 
céleste, donnait aux âmes pieuses un avant-goût 
de la béatitude contemplative; et quand il le 

(1) Bordiga, notizie intorno aile opère di Gaudenzio Fer- 
raHy p. 2. 

(2; Bordiga affirme, sur des conjectures hasardées par deux 
écrivains da siècle dernier, que Gaudenzio fut élève du Pérugin; 
cette assertion est sans fondement. 
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suivit dans la capitale du monde chrétie» (i5o(ir- 
1 507)^ ce fut pour être témoin de 8a fidélité aux 
mêmes inspirations, pendant qu'il peignait, dUn^ 
tes chambres du Vatican, ces fresques mervcâl»- 
leuses qui sont le plus sublime produit de Tari 
chrétien. Ce n'était pas l'enthousiasme poUr une 
œuvre si pure, qui pouvait contrarier les ten- 
dances naturellement mystiques dé Gaudeneio 
Ferrari, et il pouvait encore, sans compromettre 
le succès de la sainte tâche qu'il avait à remplir, 
se livrer à son admiration pour celui qui n'arvait 
pas alors d'égal dans les compositions religieux 
ses, et qui pouvait l'inspirer ou le guider lie loin 
dans celles qu'il avait à tracer lui-même. Mins 
oette admiration ne lui fit pas oublier les leçons 
de Léonard, qui dut reprendre son ascendant sur 
lui, quand ils se retrouvèrent à Milan, après le 
séjour qu'ils avaient fait, l'un à Rome et l'autns à 
Florence; car dans un tableau qu'il peignit en 
ï5ii pour l'église d'Aronà, il prit le nom dé 
Caudenzio Finci^ pour exprimer le plus claire-» 
ni^nt possible jusqu'à quel point il s'était idêfi*» 
lîfié avec son maître^ et combien il tenait à hom 
neur de mettre ses préceptes en pratique. Il le 
prouvait encore mieux par la supériorité de cette 
œuvre sur toutes les précédentes ; la Vierge y est 
représentée en adoration devant l'Enfant Jésus, 
conformément au thème favori de l'école Om- 
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biiet)De> mais dans les figures de ssrints ef de 
saÎDtes qui remplissent les quatre compartiments 
latéraux, les inspirations de Léonard sont faciles 
à reconnaître, particulièrement dans le style du 
dessin qui combine admirablement la force avec 
la grâce. La tête de sainte Barbe est, sous ce der* 
nier rapport, un chef-d'œuvre qui peut soutenir 
la comparaison avec tout ce que l'art chrétien a 
pi5oduit de plus parfait; et le portrait agenouillé 
qui est auprès d'elle est digne de l'école où l'ar- 
tiste avait fait ce genre d'apprentissage. 

Ce fut ainsi que les leçons qu'il avait reçues k 
l'Académie de Milan, combinées avec les impres- 
sions de son premier séjour à Rome, donnèrent 
lieu à des produits mixtes, analogues à ceux que 
nous signalerons bientôt dans l'école de Lodi, 
mais d'un tout autre caractère. Gaudenzio semble 
n'avoir jamais perdu devue le problème que Léo- 
nard avait tant travaillé à résoudre : l'alliance de 
la grâce avec la force. Mais Léonard ne l'avait ré- 
solu qu'imparfaitement, et l'on peut dire que, 
dans les figures d'anges et de saintes, il s'éleva 
rarement à la hauteur de la grâce angélique ou de 
la grâce mystique. C'était une lacune qu'aucun 
de ses disciples immédiats n'avait songé à remplir, 
et qni demandait un artiste , non moins initié aux 
élanâ^ stirnaturels de Famé, qu'au maniement du 
pificeaa. Or toutes le» conditions requières, mins 
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surtout les conditions psychologiques, se trou- 
vaient admirablement remplies par Gaudenzio 
Ferrari, pour qui Tart fut toujours une espèce 
de sacerdoce, avec ses initiations préalables qui 
allaient bien au delà de la sphère étroite des pro- 
cédés techniques. De plus, le saint sépulcre de Va- 
rallo lui offrait une source inépuisable d'inspi- 
rations, par le spectacle qu'il avait tous les jours 
devant les yeux, et auquel il n'assistait pas en froid 
observateur, mais en pieux pèlerin qui sentait 
redoubler sa ferveur, en devenant témoin et in- 
terprète dp celle des autres. 

Quel privilège pour un artiste chrétien, de voir 
ainsi défiler devant lui l'élite des populations 
d'alentour, les âmes pénitentes et lés âmes pures, 
avec toutes les variétés d'attitudes que produisent 
les divers degrés de foi, de ferveur et d'anéantisse- 
ment devant Dieu ; de pouvoir recueillir et mettre 
en opuvre de si précieuses observations avec au- 
tant de respect pour autrui que pour soi-même, 
et de sentir, en avançant dans sa tâche, que ce 
n'est pas seulement le pinceau qui fait des pro- 
grès 1 jamais peintre ne jouit de tous ces privilèges 
au même degré que Gaudenzio Ferrari. Depuis 
sa sortie de l'adolescence (i 5o3-i 607) jusque par- 
delà son âge mûr, il orna le sanctuaire de Va- 
rallo de peintures dont le caractère ne varia ja- 
mais, bien qu'on y distingue trois manières suc- 
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cessives qui correspondent aux diverses phases 
de son talent ; mais on voit qu'elles sont toutes 
animées par le même souffle. Parmi tes ouvrages 
de sa première manière , je me contenterai de si- 
gnaler les Trois Maries avec saint Jean , TEnfant 
Jésus au milieu des Docteurs , tableau à la fois 
vigoureux et naïf ^ avec des dorures en relief aux 
vêtements des personnages ; enfin la Circoncision , 
avec un beau portrait agenouillé , début de Far- 
tiste en ce genre , et qui annonce déjà un digne 
élève de Léonard. 

Ce ne fut qu'après son retour de Rome (i5io- 
i5i3) qu'il commença, dans l'église des Francis- 
cains de Varallo, cette grande et pathétique 
composition où il a représenté en vingt et un com- 
partiments toute l'Histoire du Rédempteur, depuis 
l'Annonciation jusqu'à la Résurrection j avec une 
intensité d'expression qu'on aurait vainement at- 
tendue d'un peintre moins pénétré de la sainteté 
de sa tâche et de la grandeur du mystère. On y 
sent partout la verve de la piété jointe à îa verve 
de la jeunesse, et l'ordonnance des groupes , qui 
est la partie où l'artiste se livre le plus à son origi- 
nalité, quelquefois fougueuse, est rarement en 
désaccord avec les lois du bon goût, telles qu'elles 
avaient dû être enseignées dans l'Académie Mila-^ 
naise. 

La seconde manière , celle qu'il rapporta de 
II. ^^ 
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Rome aprè» son second voyage , se ressentit un 
peu dea nouvelles influencei^ qu'il «tvait jiubiQ$. 
&Qn absence de Varallo et de la Imute IteUe 
êvait duré sept ans) et, dans wt ipt^rvaUe ^ sçii 
imagination, captivée tantôt par le atylç de Rar 

phaël , tantôt par qelui de MicbelrÀOge , dut per- 
dre, au moins momentanément, gou équilibra, 
autant qu'ot) en peut juger par le grand tableau 
de Gauden^io Ferrari qu'on voit au. palais Sciarra 
Colonna , ^t dan9 lequel îl est impossible de re- 
connaître le peintre inspiré de Yarallo, Mais après 
4VQir écJbiQué contre le mém^ écueil que Cesare da 
jiesto, U redevenait, comme lui, élève de (^onard, 
dès qu'il revoyait la JL.ombardie 9 et il r^evenait 
grand artiste e^brétien. dès qu'il avait respiré l'air 
vivifiant de sa sainte montagne. l\ parait même 
qu'il y devint cette fois-çi avec plus de forvwr que 
jamais, et qu'il aborda sa nouvelle t&cbe avec un 
redoublement d'enthousiasme qui dissipa les nm- 
^e» de sa p^wéa et redressa , comme par enebaft- 
tement , ses réo^ntaa déviations* 

Il s'agissait de représenter le Christ élevé 4n 
«roi^E , et de rendre ce moment suprême de la Paa- 
aion d'une manière qui fût à la fois digne et du 
lieu qui était une imitation du Calvaire» et de la 
piété des pèlerins qui venaient s'y prosterner avec 

foi, et le plus souvent avec larmes. Afin de frapper 
plus vivement leur imagination, il préféra la plas- 



tique à la peinture pour la peprésentatiou du sujet 
principal, c'est-à-dire du crucifiement, et vingt^ix 
statues de grandeur naturelle servirent comme de 
point central ver» lequel convergeaient les fres*- 
ques qui couvraient les murs de la chapelle. Jamais 
peut*étre, le grand mystère de la Croix n'avait été 
si complètement, si pathétiquement exposé. Il y 
A dans les groupes de cavaliers une grandeur et 
une variété de caractères, une hardiesse de dessin, 
une puissance d'expres9ion^ farouehe dans les uns^ 
recueillie dan» les autres, une vigueur de coloris, 
une richesse de costumes, en un mot, un ens^m^ 
ble de qualités et de beautés vraiment imposantes, 
qui contrastent av^c les qualités et lea beautés 
d'un genre tout opposé^ qu'on admire dans les 
groupes de femmes et d'enfants; et quand on élève 
les yeux Ter^ la voùle, l'admiration redouble, car 
Gaudenzio Ferrari y a résolu un problème» que 

nul artiste^ avant luit ne s'était proposé; c'était 
d# graduer la douleur des anges, suivant qu'ils 
sQut plus ou. moins rapprochés de la seène dou- 
loureuse à laquelle ils assistent comme représen- 
tauts du oiel» tandis que les personnages des fres*- 
qued latérales y assistent comme représentauts du 
monde que ce suppliée va raohf^er» On comprend 
que l^maszo se soit extasié devant ces merveilles, 
et que son enthousiasme, joint à sa qualité de 
disciple, lui ait fait dire que celui qui ne les avait 

46. 



244 l'art chrétien. 

pas vues, ne connaissait pas la véritable perfec- 
tion de la peinture ()). 

Ce mélange de plastique et de peinture obtint 
un tel succès auprès des pèlerins qui venaient vi- 
siter la sainte -montagne de Yarallo, qu'il fallut, 
pour contenter la dévotion populaire, représenter 
de la même manière l'adoration des Mages : le 
sujet s'y prétait admirablement, par la facilité de 
ranger de chaque côté du groupe central les 
personnages divers qui figurent dans le cortège ; 
c'est la même variété, la même verve, la même 
vigueur de touche, la même originalité de con- 
ception; mais ce n'est peut-être plus la même 
sobriété, la ligne de dessin parait plus aventu- 
reuse, et Ton peut déjà prévoir que l'artiste ne se 
renfermera pas longtemps dans les limites que le 
bon goût et les traditions de son école lui ont 
tracées* 

C'était comme le point culminant de sa carrière, 
et son pinceau ne put bientôt plus suffire aux de- 
mandes des églises, des couvents et des particu- 
liers. C'était à qui lui ferait peindre, en grandes 
ou en petites dimensions, un fragment de sa grande 
composition dramatique qui avait autant ajouté 
à la ferveur des fidèles qu'à sa propre gloire. Ce 
fut alors (i53i) que les deux frères Corradi, de 

(4) Lomazzo, Ideadel tempio délia pittura^ cap. 46. 
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l'ordre des Humiliés y l'appelèrent à Verceil, pour 
reproduire dans l'église de Saint-Christophe cette 
scène du crucifiement, dont les yeux et les cœurs 
des pèlerins avaient tant de peine à se détacher. 
Gaudenzio y apporta les mêmes inspirations, mais 
avec un style de plus en plus large, une manière 
de plus en plus agrandie , c'est-à-dire en accélé- 
rant le mouvement de décadence qui lui avait été 
imprimé, à son insu. Aussi ses compositions de* 
viennent -elles plus confuses et ses effets plus 
recherchés, excepté dans ses groupes d'anges qui 
continuent d'être divins, comme on peut le voir 
à la coupole qu'il peignit en 1 535 à Saronno. Il 
ne cessait pas de comprendre ni même de pour- 
suivre l'idéal mystique ; mais avec son étalage de 
grandes lignes savamment combinées, il se don- 
nait des entraves qui rendaient son essor de plus 
en plus difficile. Lancé dans cette voie périlleuse 
par le goût public encore plus que par le sien, il 
ne trouva plus en lui-même de réaction contre 
l'entraînement général, et quand il eut quitté sa 
sainte montagne de Varallo pour venir travailler à 
Milan, il se méfia de ses premières inspirations et 
crut à l'infaillibilité de l'école de Michel-Ange. De 
là, ces fresques maniérées et colossales qu'il pei- 
gnit à Sainte-Marie^es-Grâces, à Saint-Nazaire et 
dans l'église de Santa^Maria^della-Pace. Les der- 
nières surtout, transportées presque toutes dans 
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H galerie de Brera, semblent n'y avoir été mises 
que pour faire reléguer GaudeuËio Ferrari paroil 
les artistes les plus médiocreâ de l'école Milanaise* 
Heureusement pour sa mémoire^ son tableau da 
Martyre de sainte Catherine est là pour coutre^ba-' 
lancer, et même pour effacer rim pression produite 
par les trop nombreux monuments de sa déca** 
denôe. Nous arons dit et nous aurons occasion de 
répéter ailleurs que la légende de sainte Gathe^ 
rine fut un des thèmes favoris des artistes Lom-^ 
bards. Ceux qui en préféraient le côté gracieux^ 
peignaient son mariage ; ceux qui aimaienl; mieux 
exploiter le côté sérieux, peignaient son martyre* 
Le premier sujet avait été traité par Oaudenzio 
Perràri, dans ses jours de ferveur naïve, quand il 
avait fol à ses propres inspirations, dans Téglise 
de saint Oaudenziô, son patron^ U en résulta un 
chef-d 'oeuvre qu'on peut admirer encore aujour** 
d'hui, et dont la réminiscence dut agir sur Tima* 
gination de l'artiste, à la manière de ces sons ma* 
^quèg ^t lointains, qui réveillent des impressions 
tt dés images qu^on croyait effacées depuis long* 
temps. Voilà comme je m'explique le bonheur 
avec le<|uel l'artiste a traité le second sujet, c'est'- 
à-dire le Martyre de sainte Catherine, qui fut 
Comme le dernier éclair, vraiment lumineux ^ d'un 
beau génie prêt à s'éteindre. 
Bernardino Laini. De todlès les lacunes quW 



BBAiTAiimiro hvtm. Wl 

a sigttâléêiK dans Touvrage iticotnpkt de Ytsarif 
celle-ci t^t à la fols la plus iitipardonnable «t la 
plu^ inooihpréhensiblei On lui eti veut d'élre en* 
tté dans de^ détails biographiques 6i minutieux 
tardes artistes de second et de troisième ordre y 
ddtit le principal mérite était d'àTOir appartenu à 
la Ddéâoe école que lui , tandis qu'il accorde à 
peifie une mention courte et dédaigneuse à un 
peintre comme Luini , dont leâ œuvres^ fraiebe*» 
mmt écloses , s^étaient > pour ainsi dire^ imposéii 
k §6n admiration , ou dU moine â son apprécia» 
tldn; car à Tépoque OÙ il visita Milan , en l565^ 
Aeâ yeux devaient les rencontrer partout , dans led 
églises y dans les oratoires 9 aur les places publb 
qutfë, i^ur léê façades de» palais et des hospices \ et 
de pltiâ ^ il devait être témoin et de Tadmiration 
déÈ Milanais pour tous ces ouvrages , et de leur 
respect pour la mémoire de cidui qui lêé avait 
eicédutés. Pûht que tous ces motifs réuni» n'aient 
pas produit leur effet sur Tesprit de Yasari ^ il i 
fallu quelque chose dé plus que les rivalitéa d'é* 
c6le; il y a ^ dans Thiâtoire des artiite», comme 
dans délie des poètes, dé» antipathies my^fteuseè^ 
qui sont la source et la clef de beaucoup d'incon- 
séquences. 

Que Luini ait été Vélève immédiat de Léonard , 
ou qu'à forôe d*aclmiration et d*étude il se Solt 
approprié son style et sa manière, suivant la me* 
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sure et la tournure de ses facultés naturelles , il 
est certain que nul n'a exploité aussi heureuse- 
ment et aussi largement que lui l'héritage laissé 
par le grand maître à son école; et si j'ajoute 
qu'au point de vue artistique, nul n'a poussé aussi 
loin que lui le culte de Léonard, je me hâterai d'y 
mettre une restriction importante : c'est que, 
dans Luini , le sentiment chrétien domine le sen- 
timent de l'art , et que la grâce qui respire dans 
ses compositions religieuses est presque toujours 
exempte d'affectation ; et cependant il ne se las- 
sait pas de copier les œuvres de son modèle , ou 
de mettre la dernière main à celles qui n'avaient 
été qu'ébauchées, soit pour se pénétrer de son 
esprit , soit par l'effet d'une admiration désinté- 
ressée. Pour juger de la qualité des produits aux^ 
quels cette fusion donnait lieu , il suffit de voir, 
dans la collection de l'Âmbroisienne à Milan , 
cette sainte famille dont le cardinal Frédéric 
Borromée parle avec tant d'enthousiasme (i), 
et qui passait alors pour la production la plus 
parfaite du pinceau de Luini. Mais , outre l'in- 
fluence directe ou indirecte de Léonard, il faut 
encore tenir compte de celle qu'exerça sur lui 



(4) Tabula quam nos satis magno pondtréauri emimus, eodsti- 
mantqtAe pictores nihil ab artifice illo factura fuisse perfectius. 
Le type de l'Enfant Jésus est pris sur une terre cuile de Léo- 
nard. 
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Gaudenzia Ferrari, qui ne fut pas moins son co- 
re]igioniiaire en matière d*art qu'en matière de foi, 
et qu il imita dans l'expression des sentiments re- 
ligieux y comme il imita Raphaël quant à ]a ma- 
nière (i). Cette double imitation, que le témoi- 
gnage positif de Lomazzo met hors de doute, ne 
frappe pas toujours l'observateur au premier 
abord ; c'est comme un courant d'inspirations qui 
n'est pas perceptible à la surface, et qui demande, 
pour être apprécié dans sa* direction et dans sa 
force, qu'on descende à une certaine profon- 
deur. 

Il faut donc admettre trois influences diverses 
dans la série des oeuvres presque innombrables de 
Luini : il prend à Léonard ses types gracieux en 
les simplifiant , ses types sévères, en les adoucis- 
sant et quelquefois en les affaiblissant un peu. Il 
reproduit avec la même prédilection et plus sou- 
vent que lui, cette figure si suave de sainte Cathe- 
rine, en donnant à sa physionomie une expression 
plus sympathique aux âmes pieuses. Cette supé- 
riorité spirituelle sur son modèle se remarque 
dans d'autres tableaux, particulièrement dans 
ceux où il y a des têtes de saintes , exprimant la 
ferveur, la béatitude ou le repentir. Le cardinal 

(4) « B. Luini imita Gaodenzio qoaDto a l' espressione délie 
cose religiose, e Rafaeie quanlo alla maniera. » Idea del tempio 
délia pittura, cap. 37. 
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Ft'édéHC Bot-roiuée parie avec eiithoUiîiadffle d'uûe 
Saintë-Mâriè^Mftdelèine^ dont ]e dédain émit peuu 
être de la main de Léottard, mais qui était dèveuii, 
entre celles de Luini j un chef-d'œuvre digne d'étfe 
comparé avec tout ce que l'art avait jamais pro- 
duit de plus parfait (i). 

11 fut, entré tous les élèves ou les imitatentis de 
Léonard j celui qui s'attacha le plus à la repro* 
duction Aq ses compositions symboliques. Il 
prend aussi le jasmin*|)our sa fleur favoritèf) il en 
courontie aussi ses personnages allégoriques, oà 
il la met dans la main de l'Ënfant Jésus qui la pré* 
sente tantôt au petit saint Jean, tantôt à nn dona- 
taire agenouillé. L'un des plus fameux tableauic 
du maître, celui qu'on a coutume de désigner ar^ 
bitrairemeht sous le nom de là modeêtîe et la va* 
nitëj a été reproduit par Luini avec une si éton* 
nante perfection, qu*ou hésite encore aujourd'hui 
à Tattribuer à Un atitre pinceau qu'à celui de 
Léonard lui-même. C'est à peine si l'œil le plus 
e:ftercé peut se défendre de la même hésitation ^ 
en regardant le groupe de l'Enfant Jésus^ ie jouant 
avec saint Jean et son petit agneau (2)^ et ce buste 
du Christ, qu'il a répété si souvent, sans douM 



(4) Quo Leonardi penicillum praefert, à quo fortassè Luinus 
lineamenta descriptionem sumpsit, existitaantque peritl nibil in 
totâ arte ferè hodiè reperiri puldirius» 

(2) Dans la collection de TÂmbroisienne. 

«I 
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parce qu'il comprenait que c'était le plus bel ou- 
vrage du fondateur de l'édole Milanaise^ et que 
rien n'était pluft propre àr donner une juste idée de 
la sublimité de son génie (t). 

Un autre sujet, qui dut saisir non moins vive- 
ment son imagination, fut celui de THérodiade; 
car la reproduction plus ou moins libre qu'il en a 
faite et qui se voit dans la tribune de la galerie 
de Florence, est certainement, sous le rapport dd 
la perfectioh technique, le plus admirable chef«> 
d'œuvre qui soit sorti de soti pinceau. Il y a dé* 
ployé une énergie d^expression qui ne lui est pas 
ordinaire, une finesse de travail qui défie la plus 
minutieuse critique, et il est parvenu à répandre 
un charme inexprimable sur une composition 
qui Semblerait ne devoir inspirer que de l'hor^ 
reur {jà). 

Si, après avoir signalé les ressemblances entré 
ees deux maîtres et la filiation artistique qui lel^ 
rattache Tun et Tautre, nous voulons apprécier le 
rôle que chacun d'euK a joué dans Thistoire dé 
Técole Lombarde, nous trouverons, danâ leurs 



(4) Le plus bel eicempldire est celui gui a passé du palais A\û^ 
brandioi dans la galerie nationale de Loodres. Il y en avait deux 
autres à Milan, dont l'un a été gravé dans le recueil de Fuma- 
gâlii. 

(2) Il y ft une autre Hérodiade de Luini dans le palais Borrom^» 
à Milan. La tète de saint Jean est tenue par Texécuteur, dont on 
ne voit que la main; 
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carrières respectives , des contrastes non moins 
frappants que dans leurs caractères. Léonard , 
placé sur un grand théâtre, encouragé par le pa- 
tronage intelligent des trois souverains qui se suc- 
cèdent en Lombardie, et compensant le petit 
nombre de ses oeuvres par leur extrême perfec- 
tion, se voit payé, pour chaque coup de pinceau, 
par un nouveau tribut d'admiration, et règne pen- 
dant près de vingt ans sur l'école qu'il a fondée. 
Luini, venu dans de mauvais jours et ayant sans 
doute sa large part dans les souffrances publiques, 
semble avoir principalement pour patrons ceux 
qui pleurent et ceux qui prient, et comme tous les 
fléaux viennent l'un après l'autre ou simultané- 
ment accabler la ville de Milan, cette source de 
saintes, mais sévères inspirations ne court pas 
risque de lui manquer. Voilà ce qui explique la 
fécondité vraiment prodigieuse dont l'artiste fit 
preuve, pour satisfaire les âmes pieuses en qui le 
malheur ravivait l'amour du beau en même temps 
que l'amour du bien. Voilà ce qui explique en- 
core la douce et profonde mélancolie qu'on re- 
marque quelquefois dans ses têtes de vierges, et 
qui leur donne, au point de vue religieux, une 
incontestable supériorité sur celles de Léonard. Je 
me contenterai d'en signaler deux dans la collée- 
tion peu nombreuse, mais bien choisie, du palais 
Borromeo à Milan. Dans l'un, l'Enfant Jésus est 
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pressé tristement contre le sein de sa Mère ; elle 
est encore plus triste dans l'autre, où on la voit 
tenant à la main un livre fermé qu'elle a compris, 
et fixant sur son Fils un regard plein de doulou- 
reux pressentiments (i). 

Nous avons déjà parlé de la prédilection héré- 
ditaire de l'école Lombarde pour Sainte-Catherine 
d'Alexandrie. Le fondateur en avait donné l'exem- 
ple, et personne n'exploita ce sujet si poétique et 
si gracieux avec plus de bonheur et de ténacité 
que Luini ; mais il se garda bien de commettre la 
même faute que le Corrège, et, au lieu de se 
perdre, comme lui, dans l'exagération de la grâce, 
il s'attacha au côté sérieux et mystique de la lé- 
gende, et y trouva des inspirations que personne 
n'y avait cherchées avant lui. Dans la série des 
tableaux où il a représenté cette héroïne chré- 
tienne, on reconnaît le même type fondamental, 
avec des nuances très-'habilement ménagées; la 
Sainte-Catherine du palais Borromeo offre un mé- 
lange de pureté virginale et de mélancolie calme, 
qui la rend doublement attrayante. Celle du palais 
Esterhazy à Vienne a quelque chose de plus naïf 
et de plus épanoui; mais si Ton veut admirer la 
grâce et la majesté réunies dans un même suJQt, 



(!) Ce tableau pourrait être une réminiscence de celui du châ- 
teau de Compiègne. 
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avec toutes les qq^Utéa d^ style et la perfection 
de travail qu'on a droit d'attendrq d'un élève ou 
plutôt d'un continuateur de Léonard, il faut voir 
le ravissant tableau du Mariage de sainte Cathek- 
rine au palai$ Litta, ou bien encore celui où elle 
est ireprésentée offrant à l'Enfant Jé$us Tinstru- 
ment de son martyre et recevant en échai)ge la 
palme rémunératrice. * 

Dans ces diverses composition^ , on trouve la 
figure, mais non pas la légende de sainte Cathe- 
rine; et c'est ici que Luini s'est élevé au-dessus de 
tous les peintres de l'école Lombarde , y compris 
son fondateur. 

Malheureusement , la galerie de Brera ne con- 
serve qu'un fragment de cette histoire merveil- 
leuse, que l'artiste avait sans doute représentée 
tout entière; mais ce fragment, fruit d'une ins- 
piration vraiment céleste , peut se comparer avec 
les plus parfaites productions de l'art mystique en 
Toscane et en Ombrie , et je doute que le peintre 
de Fiesole, à travers le prisme de sçs visions béati- 
fiques^ ait jamais entrevu une Bgure plus ravis- 
sante que celle de sainte Catherine portée par dQs 
anges sur le mont Slnaî. 

. Iiomazzo nous apprend que Luini était pofite; 
mais cela ne suffit pas pour expliquer l'essor que 
prit son imagination en traçant cette image; pour 
s'élever à une pareille hauteur , Tartiste avait be- 



soin d'être initié à d'autres mystèra^ que çenx, Ue 
)i poésie < 

Ç^ttQ oeuvre, si iiaïve et si pure , appartient évi* 
deoament à sa première manière , ain^l que la 
plupart das fresques qui se trouvent k l'entrée de 
la galerie de Brera, Il y en a qu'on pourrait re»* 
garder comme des produits de décadenoe , $i Ton 
ne savait qu'elles ont été exécutée» dans la jeu^ 
nesse de l'auteur ; il y en a d'autres qui , tout en 
faisant partie du même cycle 7 annoncent un 
#iprit plus mûr et un pinceau plus es^ercê* Cette 
inégalité se remarque surtout dans l'histoire de la 
Vierge , où toute la partie de la légende qui prér 
cède son Mariage avec saint Joseph semble avoir 
été traitée sans verve , à la manière de§ peintures 
de remplissage; mais quand Tartisite arrive au 
sujet si populaire du Spo$ali%iP ^ e| qu'il se vo|t 
obligé d'entrer en liée avec des concurrents aussi 
redoutables que Pérugin et Baphaëi, il cède au 
double aiguillon de réaiulation et de l'inspirai- 
tion^et, s'il n'atteint pas les hauteurs mystiques 
de ses deux modèles , du moins il nei se tra^nç pas 
servilement sur leurs traces , et il substitue à leur 
composition, devenue presque traditionnelle, une 
ordonnance moins imposante et moins svnié- 
trique, mais dans laquelle il a su introduire pliià 
de mouvemeni et de vie. 

Les tableaux qu'il peignit vers la même épo- 
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que (i), soit pour les églises, soit pour les parti* 
culiers, portent tous cette empreinte de naïveté 
affectueuse qui forme un des caractères distinctifs 
des productions dé Luini. Sous ce rapport, comme 
sous celui de la perfection technique, rien ne 
saurait surpasser la petite Sainte-Famille de la 
galerie du comte Lochis à Bergame et celle de 
lord Âshburton à Londres, et tant d'autres qui 
sont disséminées dans les collections publiques 
et particulières (2). Quelquefois, sa naïveté de- 
vient pathétique , comme dans le grand tableau 
de Sania-'Mariardella^Passione, et dans la fresque 
plus admirable encore qu^on voit dans une cha- 
pelle latérale de l'église de San*'Giorgio4n-Palazzo, 
et qui semble avoir été peinte sous l'influence 
d'un des plus précieux cheËrd'ceuvre de Raphaël. 
Elle représente la scène douloureuse qui se pasâe 
autour du corps sanglant de Jésus-Christ quand 
il a été descendu de la croix, et l'on peut dire 
que jamais artiste ne mit dans la représentation 
de ce sujet plus de sentiment et de mesure à la 
fois. C'est que nul n'a compris mieux que lui 
non-seulement le mystère de la Passion, mais les 

(4) Luini n'a presque jamais mis de date à ses tableaux. De là 
l'extrême difficulté de leur assigner un ordre chronologique autre- 
ment que par conjecture. 

(5) Le plus beau tableau de Luini qui soit en France se trouve 
chez M. Pourialès. Il vient de TEscurial où il a toujours passé 
pour UD tableau de Léonard. 
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mystères de douleur en général. Quelle intensité 
d'expression dans le Christ couronné d'épines, 
qu'il peignit pour la confrérie Délia Spina, dont 
il était membre, et qui se chargeait du soin de 
distribuer gratuitement des remèdes aux pauvres 
malades ! Le seul défaut de cette superbe com- 
position, c'est que les portraits agenouillés, sur* 
tout ceux du premier plan^ sont tellement gran- 
dioses et tellement imposants, que le spectateur 
en est d'abord plus frappé qu*il ne l'est du sujet 
principal* 

Luini eut le mérite d'avoir remis en vogue un 
sujet jadis très-populaire parmi les artistes Mila* 
nais, l'Adoration 'des Mages. Cette popularité 
tenait à une tradition qui remontait jusqu'à saint 
Ëustorge (820) par lequel avaient été apportés à 
Milan les corps des trois rois venus d'Orient pour 
se prosterner devant l'Enfant Jésus dans la crèche. 
Cette précieuse relique, conquise par Frédéric 
Barberousae, avait été transférée sur les bords du 
Rhin; mais l'église de Saint*Eustorge , où elle 
avait été gardée pendant tant de siècles, n'avait 
pas perdu pour cela l'espèce de consécration 
qu'elle eji avait reçue, et elle continua d'être un 
lieu de prédilection pour les fidèles et pour la 
famille Yisconti , qui fit exécuter à grands frais 
les œuvres d'art qu'on y admire encore aujour- 
d'hui, et d autres non moins admirables qui en 

II. 46 bis 
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ont disparu depuis longtemps (i). Quand les 
Visconti furent remplacés par les Sforza, Saint^ 
Eustorge ne fut plus l'église favorite de la dynastie 
régnante, et l'Adoration des Mages parut être 
exclue du programme de l'Académie fondée par 
Louis 'le Maure. Mais Luini réveilla la dévotion 
des Milanais pour cet ancien sanctuaire et leur 
goût pour cette composition favorite, en la pei- 
gnant , avec toute la perfection dont il était ca^ 
pable, dans la chapelle où avaient été jadis ces 
reliques royales. Son succès, auquel la réaction 
politique ne fut peut-être pas étrangère, fut le 
plus éclatant qu'il eût obtenu jusqu'alors, et les 
copies de l'Adbration des Mages se multiplièrent 
rapidement sous le pinceau d'un peintre si sym- 
pathique au sentiment populaire. Outre celles 
qu'il fit pour les Servites de Milan et pour l'Ora- 
toire de Saint-Michel, j'en signalerai une dans la 
cathédrale de Côme, qui n'est elle-même qu'une 
reproduction tant soit peu variée d'une fresque 
précieuse qui a été transportée dans le palais litta, 
et devant laquelle le spectateur le plus familiarisé 
avec les créations prodigieuses de ce grand maître, 
reste muet d'admiration. L'ordonnance, les types, 
Texécution, le style du dessin, les draperies, tout 
y est également admirable. On voit que l'artiste, 

(1) Lattuada, vo). ni, p. 494. 
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en y travaillant, était pénétré de Timportance de 
sa tâche, et voulait surpasser Tattente publique et 
se surpasser lui-même. 

Faut-il aussi attribuer à cette noble ambition 
le chef-d'œuvre qui décore Tentrée de la Char- 
treuse de Pavie ? En levant les yeux vers la voûte, 
on y aperçoit une figure de saint Sébastien, dont 
la partie inférieure se ressent des injures du 
temps, mais dont la partie supérieure semble an- 
noncer une inspiration analogue ^ celle qui pro- 
duisit le saint Sébastien de Cesare da Sesto. En 
supposant que celui de Tjuini est dû à un senti- 
ment plus pur que Témulation, on se trouve d'ac- 
cord et avec Timpression qu'on éproiive à la vue 
de cette ravissante peinture, et avec l'esprit qui 
respire dans ce qu'on pourrait appeler ses ou- 
vrages de circonstance (i)* 

Ceux qu'il exécuta dans l'église et le couvent de 
Saint -Maurice {Monastero maggiore) se ratta- 
chaient à une grande infortune politique subie par 
i|ne famille dont l'illustration venait en partie du 
patronage intelligent qu'elle avait accordé aux 
arts dans ses États. C'était dans cette église que 
les Bentivoglio, expulsés de Bologne, venaient 
innéditer sur la vanité des grandeurs humaines; 



(<) Uiini avait peint, en outre, à roccasion de ia peste, un 
ttbleau représentant la Vierge entre Haint Roch et saint Sébastien. 
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c'était là qu'ils avaient leur sépulture, quand la 
malignité du sort ne les poursuivait pas jusques 
après leur mort. Aucune église, à Milan, ni peut- 
être dans toute l'Italie , ne réveille par les inscrip- 
tions de ses pierres funéraires de si tragiques sou- 
venirs. On y voit celle de Jean Ben tivoglio, dernier 
souverain de Bologne , mort dans le plus complet 
abandon , pendant que son fils Alexandre allait 
plaider auprès du roi de France sa cause à jamais 
perdue. Le no^i» de Ginevra, qu'on trouve gravé 
sur une tombe , fait croire d'abord que l'orgueil- 
leuse épouse de Jean Bentivoglio repose dans le 
même asile que lui; mais celle-ci était morte ex- 
communiée , chez les Pallavicini de Busseto , avec 
toutes sortes de haines dans le cœur. La Ginevra , 
dont on lit ici le nom , était fille d'Ercole Bentivo- 
glio , condottiere des Florentins dans leur mal- 
heureuse guerre de Pise , et elle avait eu sa large 
part dans les revers qui avaient accablé sa famille. 
Galéas Sforza de Pesaro, son premier mari, dé- 
pouillé de ses États par Jules II, avait été tué d'un 
coup d'arquebuse , sur la route de Parme. Le se- 
cond était ce Manfredo Pallavicini, que l'impi- 
toyable Lautrec avait fait écarteler, en i5ai, sur 
la place publique de Milan. 

Comment Bernardino Luini devint-il le peintre 
favori de cette dynastie déchue? Était-ce parce 
qu'il lui rappelait mieux qu'aucun autre le style 
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et la maDière de Fraticesco Francia , ou parce que 
la domination étrangère répugnait à son patrio- 
tisme? Aucun document, ni même aucune tradi-^ 
tion , ne nous fournit de réponse à ces questions, 
et nous sommes forcés de nous contenter de quel- 
ques conjectures fondées sur des rapprochements 
de dates. Cet Alexandre, le meilleur des fils de 
Jean Bentivoglio, et l'avocat impuissant de son 
père auprès du. roi de France, avait eu de son 
mariage avec Ippolita Sforza une fille nommée 
Alessandra, devenue religieuse dans ce couvent, 
qui était comme le caveau funèbre de sa famille; 
elle y était à l'époque où Luini avait atteint la plé- 
nitude de sa renommée , et ce fut probablement 
son père qui choisit ce peintre , préférablement à 
tout autre, pour orner ce sanctuaire de peintures 
conformes à l'esprit qui devait y régner (i). 

Toutes ces tombes et toutes ces inscriptions fu- 
néraires ne rappelaient que des souvenirs amers , 
auxquels il fallait opposer un sujet qui exprimât 
la sérénité dans la souffrance et la joie dans le sa- 
crifice. Tout concourait à redoubler la verve de 
Luini dans l'accouiplissement de cette tâche; il 
avait à peindre son héroïne favorite, sainte Cathe- 
rine d'Alexandrie, d'abord subissant son double 
martyre, puis initiant au mystère de la douleur 

(0 Son père mourut à Milan, en 1532. 
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et de Texpiation un personnage agenouillé qui 
semble assister avec elle et saint Laurent à la 
scène sanglante de la flagellation. On ne peut rien 
voir de plus noble et de plus pathétique. Les 
figures accessoires , réparties de chaque côté du 
grand autel, sont dans le même goût, et rappel- 
lent les types les plus purs èl les plus suaves de 
Técole Ombrienne. Qn en peut dire autant des 
Anges qui portent les instruments de la Passion t 
et surtout de celui qui tient dans se^ mains ]s^ 
lance et Téponge. D'autres peintures ^ disséminées 
dans l'église et dans l'intérieur du couvent, ont 
été exécutées en partie par Luini lui-même, en 
partie par ses fils , Aurélio , Évangél;sta et Piétro , 
qui apparaissent ici pour la première fois comin§ 
auxiliaires et continuateurs de leur père. 

Toutes ces fresques appartiennent à l'époque 
la plus avancée de la carrière de Luini , ainsi que 
celles de Saronno et de Luganq , qui sont les der- 
nières productions connues de cet infatigable piur 
ceau (i 525- 1 53o). Quel que soit l'ordre chrono- 
logique que l'on assigne à chacune de ces grandes 
compositions, quiconque a eu occasion de les 
comparer entre elles , n'hésitera pas à donner la 
préférence à celle de Sainte Marie de Saronno , où 
l'artiste a représenté JésusrChrist enfant au milieu 
des Docteurs : la pose , le geste, le regard, le mou- 
vement de la figure princips^le , font presque devi- 
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hêr'Jes paroles qui sortaient de cette bouche di- 
vine , et peuvent servir de commentaire au texte 
de saint Luc : Stupebant autem omnes qui eum 
tmdiebant. A droite et à gauche sont habilement 
distribués des groupes de juifs , auxquels sont mê- 
lés des Apôtres dont la physionomie , exf)rimant le 
calmé où Textase, contraste avec l'agitation des 
Docteurs ; et à côté de la Vierge on voit un beau 
vieillard à tête chauve , à barbe blanche et touf- 
fue , aux lèvres fines et set^rées^ au regard doux 
et pénétrant y en un mot tel qu'on peut se repré- 
senter Luini d'après Tempreinte qu'il a mise dans 
ses œuvres. D'une main, il tient un livre fermé, 
tandis que de l'autre il montre au spectateur Celui 
qui est la voie , la vérité et la vie , et qui remplace 
désormais tous les interprètes. 

Les fresques de Lugano , encore admirables 
dans certains détails , offrent néanmoins, dans 
leur ensemble, quelques symptômes de décadence 
qui étaient peut-être l'effet de l'influence exercée 
sur l'imagination du peintre par les événements 
extérieurs: Ce qui le tenait éloigné de Milan, 
c'était le régime de terreur qui pesait sur cette 
ville et les scènes de meurtre, de pillage et de 
profanation dont il fallait y être témoin. Rien ne 
pouvait y échapper à la brutale cupidité des 
lansquenets Allemands, presque tous protestants, 
qui ne respectaient aucun asile, et trouvaient 
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moyen de satisfaire plusieurs passions à la fois, 
en dépouillant et en insultant les moines j les 
religieuses et les prêtres. Comme il était défendu 
aux boulangers de vendre du pain à d'autres 
qu'aux soldats, on trouvait sur les places et dans 
les rues, des cadavres de malheureux qui étaient 
morts de faim. Les enterrements se croisaient avec 
les processions de femmes et d'enfants qui allaient, 
pieds nus et la corde au cou, pleurer et crier 
miséricorde ; « et tel fut, ajoute le chroniqueur, 
« le cri de détresse poussé par cette foule éplorée 
« le dimanche i8 avril 1629, qu'on crut que la 
a voûte du Dôme allait s'écrouler. » 

Telles étaient les tristes circonstances au milieu 
desquelles Luini achevait son dernier ouvrage 
chez les Franciscains de Lugano ; c'est là que son 
histoire finit, et l'on ignore également l'époque 
et le lieu de sa mort ; mais ce n'est pas cette igno* 
rance qui est à déplorer, c'est la perte des poésies 
dont parle Lomazzo(i), et qui, en nous dédom* 
mageant un peu du silence des biographes, nous 
auraient certainement intéressés comme les élans 
d'une imagination pure et comme les effusions 
d'une belle âme. 



(4) Traitato, lib. 6, cap. 2. Toutes les recherche9 que j'ai faites 
à Brera, à l'Ambroisienne et à la Magliabecchiana de Florence^ 
pour irouver les poésies de Luini, oiil été sans résultat. 



CHAPITRE XVU. 



ÉCOLE DE BERGAME. 

Ses relations avec Venise. — Patronage de Barthélemi Coleone. 
— Son caractère. — Ses exploits — Monuments construits par 
ses ordres ou sous ses auspices. — Alexandre Martinengo Co- 
leone. — Lorenzo Lotto. — > Ses travaux à Bergame, à Venise 
et dans la Marche d*Ancône. — Sa mort à Lorète. — Brescia 
et le peintre Moretto. 

Je ne sais pas si je pourrai justifier aux yeux de 
mes lecteurs le titre ambitieux que je donne à ce 
chapitre. Il n*y a pas eu d'école Bergamasque pro- 
prement dite; mais il y a eu à Bergame des noms 
immortels dans les arts comme dans les lettres, et 
Ton peut dire que peu de villes italiennes ont été 
mieux partagées sous le rapport du patronage. Au- 
jourd'hui encore, en parcourant cette ville si dé- 
chue de son ancienne splendeur, on retrouve à 
chaque pas l'empreinte qu'y ont laissée des hom- 
mes illustres dans tous les genres, des hommes de 
Dieu, des hommes de génie et des hommes de 

guerre. Mais en devenant sujets de la République 
m. 47 
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Vénitienne, les Bergamasques ne perdirent pas 
seulement leur indépendance politique; l'in- 
fluence ou plutôt la conquête étrangère se fit sen- 
tir jusque dans les productions artistiques, et leur 
position limitrophe entre deux États rivaux, dont 
les traditions en matières d'art différaient autant 
que leurs systèmes de gouvernement, les ayant 
fait pencher tantôt vers l'école Vénitienne et tantôt 
vers l'école Lombarde, ces oscillations donnèrent 
lieu, non pas à des œuvres éclectiques, comme 
cela serait arrivé chez un peuple en décadence, 
' mais à des produits mixtes que le goût le plus sé- 
vère n'a jamais désavoués. Avant la fondation de 
l'école Milanaise par Léonard de Vinci, tous les 
peintres de Bergame et de Brescia, dominés par 
l'ascendant que Jean Bellini avait pris dans les 
provinces de terre-ferme comme dans la capitale^ 
allaient faire leur apprentissage ou sous ses aus- 
pices immédiats ou du moins dans $a sphère d'in- 
fluence, et après avoir familiarisé leur imagination 
avec ses types et leur pinceau avec sa touche, ils 
rapportaient dans leur patrie, non pas des re- 
productions serviles, mais des oeuvres vitales, où 
la puissance d'imitation était pour ainsi dire al>- 
sorbée par la puissance d'assimilation. Cette indé- 
pendance relative se manifesta surtout dans cet 
André Previtali, dont nous avons parlé ailleurs, et 
qui, à force de se perfectionner dans la direction 
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que lui avait imprimée Jean Bellini, son^'maitre, 
finit par le su)*passer à certains égards, et fut sur 
le point de fonder à Bergaime une école rivale de 
celle de Léonard. Mais Thabitude de tourner les 
yeux vers Milan, pour demander des sculpteurs 
et des architectes quand il s'agissait d'éterniser 
des souvenirs pieux ou patriotiques, fit peu à peu 
perdre de vue les artistes Vénitiens restés jus- 
qu'alors à peu près sans concurrents. Bientôt cette 
infidélité s'étendit à toutes les branches de l'art, 
et quelques années s'étaient à peine écoulées de- 
puis la mort de Jean Bellini, que déjà un des dis* 
ciples de Léonard arborait son drapeau- victorieux 
à Bergame, et inaugurait, pour ainsi dire^ une ère 
nouvelle, sous le patronage d'une famille à la- 
quelle il ne manquait rien du côté des traditions 
domestiques pour jouer ce rôle avec autant d'in- 
telligence et de générosité que les dynasties les 
mieux pourvues de ce genre de popularité. 

Le fondateur de cette famille, celui qui avait eu 
le mérite de donner la première impulsion au 
génie local, fut ce Barthélemi Coleone, dont le 
caractère magnanime et dominateur est si admifia- 
blement rendu dans le monument vraiment hé* 
roïque que lui ont érigé la reconnaissance et l'ad- 
miration des Vénitiens. Mais ce monument ne 
l'immortalise qu'au point de vue de la gloire mi- 
litaire et des qualités physiques correspondantes, 
17. 
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qui dépassèrent tellenient eu lui la mesure com- 
mune qu'il y aurait eu matière à faire de lui un per- 
sonnage homérique ou même mythologique (i). 
Et quand on y aurait ajouté la louange qui lui re- 
vient pour la protection intelligente qu'il sut 
accorder aux arts, on serait encore bien loin d'a- 
voir rendu complète justice à cette nature à la fois 
si droite et si passionnée, si impétueuse dans toutes 
ses poursuites, y compris celle du vrai, si capable 
de dévouement et de désintéressement avec ses 
amis, de pardon et d'appréciation généreuse en- 
vers ses ennemis^ en un mot, si richement douée 
de tous les nobles instincts du coeur et de l'esprit, 
qu'indépendamment de l'héroïsme de son carac- 
tère, il y aurait encore lieu à placer Barthélémy 
Coleone parmi ceux qui ont mérité de laisser 
un long et bon souvenir dans la mémoire des 
hommes. 

Dans un siècle où les condottieri occupèrent 
une si grande place et eurent souvent besoin de se 
faire pardonner bien des choses à force d'exploits 
guerriers, on peut dire de lui encore plus juste* 
ment que du grand Sforza, son compétiteur et son 
ami, qu'il atteignit l'idéal de sa profession, non- 

• 

(4) Son biographe le peinl admirabiemonl : 

«c Saldo passo, vista superba rispîendente per le ricche armi e 

pmnacchi soprà nobil corsiere Occhi neii, nella guardûtura 

ed acutezza del iume vivi, penetrantif terribili. » 
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seulement par la justesse deses combinaisons stra* 
tégiques, par sbn intrépidité et son sang-froid dans 
les péril s ^ par l 'ard eur e t la confiance qu'i 1 sa vait ins- 
pirer aux siens; mais encore et surtout, parce que, 
comme Épaminondas et quelques autres grands 
hommes, il offrit à ses contemporains le spectacle 
si rare et si attrayant de F extrême valeur jointe à 
rexlréme bénignité^ remplissant^ pour ainsi dire, 
tout tentre'-deux (i). Bien différent de Piccinino, 
qui maudissait Dieu et tous les Saints quand il 
était battu, et même de l'Alviane qui, tout en culti- 
vant les lettres jusque dans le tumulte des camps, 
n^en était pas moins, dit Burrigozzo, un grand 
blasphémateur (a), Coleone respectait et fai- 
sait respecter autour de lui non-seulement les 
croyances populaires qui étaient aussi les siennes, 
mais tout ce qui tenait au culte public et aux dé« 
votions locales, montrant une déférence pleine 
d'amour pour les serviteurs des pauvres, et ré- 
glant son estime et son admiration pour les ordres 
religieux, non sur leur science théologique, mais 
sur Timportance qu'ils attachaient au salut des 
âmes et aux œuvres de miséricorde. 

Et il ne faut pas croire que ceci fut seulement 
un pieux délassement pour ses vieux jours ou ime 



(1) C'est ainsi que Pascarçaractérise Épaminondas. 
\2) Storia (U Milano, di Glov. A, Prato, anno 4516* 
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noble expiation des prévarications de sa jeunesse. 
Mûri avant le temps par les plus rlides épreuves, 
circonvenu dès Le berceau par des spoliateurs et 
des traîtres, jeté en prison avec sa mère par les as- 
sassins de son père, il ne garda de ce souvenir 
qu'un redoublement de tendresse filiale pour la 
compagne de sa captivité, qu'il eut ensuite le bon- 
heur de serrer souvent contre son cœur après ses 
victoires. Quant aux injures paternelles qui étaient 
aussi les siennes et celles de sa famille, non^eule- 
ment il ne songea point à les venger, mais par un 
excès de générosité, dont l'histoire des peuples les 
plus chrétiens offre bien peu d'exemples, il ne 
craignit pas d'élever à des postes de confiance les 
fils et les petits-fils des meurtriers de son père, 
croyant fermement que ce remède était le plus in- 
faillible de tous contre le fléau des haines hérédi- 
taires. 

S'il lui était aussi facile d'être magnanime pour 
.«es ennemis, il lui en coûtait encore moins de 
l'être pour ses émules de gloire, aimant à faire 
hautement leur éloge et distinguant; les plus dignes 
en plaçant leurs portraits dans sa maison. Ce fut 
par celte ouverture de coeur qu'il parvint à 
conquérir si bien celui de François Sforza , 
qu'il se forma entre ces deux grands hommes 
une amitié ou plutôt une fraternité, d'armes, la 
plus chevaleresque qui fut jamais. Née d'une 
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estime et de services réciproques, elle grandit par 
suite de la courte guerre qu'ils eurent ensemble 
et dont Coleone sortit vainqueur à Caravuggio^ 
parce qu'à la terreur de son nom et de son choc 
il ajouta pour la première fois la terreur de ses 
bombainles qui, jusque-là, n'avaient été employées 
que pour l'attaque ou la défense des places fortes. 
Jamais peut être, depuis les beaux jours de Rome, 
l'Italie n'avait vu aux* prises deux adversaires si 
dignes Tun de l'autre. Aussi, quand le vieux 
Sfor&a sentit approcher sa fiin, confia-t-il à son 
ancien riyalj dévenu son puissant voisin, la garde 
de ses enfants en bas âge, et sa veuve Bianca 
poussa la confiance encore plus loin, puisqu'elle 
invita Coleone à venir gouverner le duché de 
Milan pour son pupille. 

Il serait injuste d'exiger pour une vie comme 
la sienne l'unité de but ou l'unité de drapeau. 
L'opinion publique de son temps était satisfaite 
pourvu qu'il ne déshonorât pas son caractère et 
sa profession par des spéculations ignobles, et ne 
lui demandait pas une fidélité à toute épreuve 
envers une république ou une dynastie insolente; 
car on savait que l'insolence était un tort inex- 
piable à ses yepx, et qu'autant il était doux avec 
les humbles, autant son regard était foudroyant 
et sa voix tonnante avec les superbes. Il n'avait 
fallu qu'une parole hautaine du dur Provéditeur 
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Gérard Dandolo pour le décider à rompre mo- 
mentanément avec Venise, la ville chérie de Thisbé 
Martinengo, sa femme, qui aurait voulu qu^il la 
servît toujours, parce que ses services y étaient 
surtout récompensés par des témoignages publics 
de reconnaissance et d'estime, par des fêtes dont 
il était à la fois le héros et le plus bel ornement, 
par des honneurs qui surpassaient ceux qu'on 
rendait aux rois étrangers, enfin par des marques 
de confiance qui finirent par devenir tellement 
excessives que son dernier conseil à la République 
fut de ne jamais remettre entre les mains de per- 
sonne des pouvoirs aussi étendus que ceux dont 
on avait eu l'imprudente générosité de l'investir. 
A dater de i458, Bergame devint pour lui le 
siège d'une espèce de vice-royauté, dont les attri- 
butions presque souveraines n'auraient pas pu 
être exercées plus noblement, si elles avaient été 
héréditaires. De là, il fut permis à l'aigle de 
descendre de son aire avec ses trois aiglons, et de 
faire irruption en Romagne ou en Toscane pour 
rétablir des exilés dans leur patrie. Ce fut alors 
qu'il remporta sa belle victoire de la Ricardina 
qui mit le dernier sceau à sa réputation militaire. 
Dés son début dans la carrière, il avait passé pour 
intrépide ; après avoir battu les Français dans une 
rencontre et fait prisonnier Renaud Dresnay, leur 
capitaine, il passa pour terrible, dit naïi^ement 
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son biographe; mais, après la journée de la 
Bicardina, il fut reconnu pour invincible. Lui- 
même fut plus joyeux de ce succès que d'aucun 
autre, à cause de la brillante valeur qu'y dé- 
ployèrent ses trois fils adoptifs, Gérard^ Gaspard 
et Jacques Martinengo. Aussi lui étaient-ils dou- 
blement chers comme membres de sa famille et 
comme ses compagnons d'armes ; car, à ses yeux, 
la paternité militaire n'était pas moins sacrée que 
la paternité naturelle, et son cœur adoptait quel- 
quefois plus vite que sa raison. Ne Tavait-on pas 
vu, le jour même de son mariage, prêter la dot 
qu'il venait de toucher, à trois officiers qui se 
disaient pauvres et qui passèrent dès le lendemain 
à l'ennemi ? 

Otium cum dignitate etpietate, telle parut être 
la devise de cet homme admirable pendant la der- 
rière période de sa vie qui en fut aussi la plus belle. 
Mais ce repos, que lui ménagea la reconnaissance 
des Vénitiens , ne fut jamais que relatif, et il en 
sortait encore à soixante-dix ans pour défendis 
ses amis ou ceux dé la République (i). Lui aussi 
pouvait dire qu'une âme guerrière est toujours 
maîtresse du corps qu'elle anime; et cela était 
d'autant plus vrai de la sienne que les progrès de 
l'âge étaient neutralisés par les progrès de sa 

.{{) Ce fut à ce litre que le duc de Bourgogne réclama et obtint 
ses services. 
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piété qui conserva jusqu'à la fin son caractère 
chevaleresque comme dans un héros de croisade. 
Aussi le pape Paul II le cboisit-il pour commander 
celle qui se prêchait alors contre les Turcs et que 
la mésintelligence des princes fit avorter. La 
chrétienté aurait eu peut-être un nom de plus à 
inscrire à côté de ceux de Godefroi de Bouillon et 
de Tancrède ; en tout cas, elle aurait eu un beau 
souvenir de plus et sans doute aussi quelques 
expiations de moins. 

Voilà surtout en quoi il faisait consister la 
dignité de son repos : à se tenir toujours prêt, 
jusqu'à son dernier souffle, à servir TÉglise et ses 
amis ; et ceci n'était pas l'effet d'un zèle improvisé 
dans ses derniers jours pour faire oublier les 
prévarications échappées à la vie licenc^use des 
camps. Non^seulement ses fautes ne nuisirent 
jamais à sa foi, mais il sut si bien concilier le 
culte de la vérité avec celui de la gloire que ses 
conseils de guerre se changeaient souvent en 
conciliabules philosophiques où de grandes ques- 
tions étaient discutées en sa présence, sans qu'il y 
intervint autrement, dit son biographe, que pour 
les terminer par des solutions simples et chré- 
tiennes, s' appuyant toujours, en vrai soldat de la 
foi, sur l'autorité de la sainte Église catholique. 
Dans sa vie intérieure où l'extrême vigilance le 
disputa toujours à l'extrême frugalité, la sainteté 
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de Thisbé Martinengo^ sa feiuine^ avait fini par 
effacer toutes les^ autres influences, et il y eut une 
dernière phase qui offrit en lui le mélange de 
rhomme de guerre, de Thomme de goût et du 
pénitent. La nature des infidélités sur lesquelles 
portait principalement son repentir, lui ayant 
donné Tidée de faire venir de Sinigaglia des r^ 
liques de Sainte*Marie-Madeleine , . comme pour 
avoir plus présentes à Tesprit les paroles conso- 
lantes qui furent adressées à cette fameuse pèche* 
resse, il lui fit bâtir un oratoire à son château de 
Rumano, près de Bergame; et ce ne fut que la 
moindre des fondations pieuses par lesquelles il 
transforma cette résidence favorite en uae espèce 
d'Escurial où il partageait son temps entre les 
exercices pieux et les exercices militaires, entouré 
de sa double milice de guerriers et de moines, sa 
vieille et sa jeune garde, qui lui représentaient ses 
souvenirs et ses espérances. 

Rumano, qui n'avait été qu'un simple château 
fort quand son ami Sforza lui en avait fait don, 
devint bientôt une petite ville élégante avec une 
place ornée de beaux édifices qui se prolongeaient 
jusqu'à la porte orientale, et parmi lesquels on 
distinguait l'église bâtie par Coleone en l'honneur 
du Prince des Apôtres. Dans les campagnes d'alen- 
tour, il faisait exécuter tous les travaux qui pou- 
vaient ajouter au bien-être des habitants ; le sol 
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se fertilisait par dçs cours d'eau qui facilitaient les 
irrigations; les bains si salubres de Trescorre 
devenaient plus accessibles à toutes les classes de 
}a population; c'était un échange continuel de 
bienfaits et de bénédictions. S'agissait-il de rece- 
voir des visiteurs étrangers , grands seigneurs ou 
souverains, que la curiosité ou l'admiration atti- 
rait auprès de lui dans ses vieux jours, c'était à 
Malpaga, autre château à sept milles de Bergame, 
qu'il allait traiter royalement ses hôtes avec sa 
superbe escorte de. six cents cavaliers, la plupart 
blanchis avec lui sous le harnois et tellement 
dévoués à leur chef, qu'on les voyait encore, ou 
du moins leurs débris, servir quatorze ans après 
sa mort, sous sa bannière et sous son nom. 

Que dirai-je de la pieuse magnificence qu'il dé- 
ploya dans son château de Martinengo où il fit 
bâtir à grands frais des couvents et des églises 
pour les sœurs de Sainte-Claire et pour les l'eli- 
gieux de Saint- François, car il ne démentit jamais 
sa prédilection pour les ordres sévères et contem- 
platifs? Quant aux œuvres d'art, dont il fit succes- 
sivement décorer ses palais et les édifices sacrés 
qui en obstruaient pour ainsi dire les approches, 
elles ont été ou livrées sans défense aux ravages 
du temps ou ensevelies sous les décombres; c'est 
à peine si on en trouve encore quelques débris 
dans le vieux château de Malpaga. 
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Mais il y avait auprès de Bergame, sur les rives 
du Serlio , un autre monument que sa tendresse 
paternelle avait érigé à Medea , la plus jeune et la 
plus chérie de ses filles ; et ce monument n'était ni 
une pyramide^ ni un cippe funéraire, ni un génie 
en pleurs éteignant un flambeau ; c'était le cou- 
vent des Dominicains dit deila Basella^ fondé et 
doté par le père , en vue du soulagement que des 
prières perpétuelles procureraient à l'âme de son 
enfapt, dont le tombeau,. exécuté par un sculpteur 
à peine sorti de l'adolescence et parvenu depuis 
à une grande célébrité , produisait , par le parfait 
accord du style avec le souvenir et le lieu , une 
impression indéfinissable sur le spectateur le plus 
indifférent. Ce sculpteur si célèbre était ce même 
Omodeo qui finit par identifier sa destinée avec le 
dôme de Milan, et qui , avant d'avoir accompli sa 
vingtième année, inaugurait, par un chef-d'œuvre 
de grâce et de pureté toute virginale, sa brillante 
et laborieuse carrière. Aujourd'hui, ce monument 
sépulcral , s'il est permise de donner un nom si 
pompeux à un ouvrage si simple, a passé, du cou- 
vent supprimé des Dominicains de la Basella, 
dans l'église de Saint-Jean-Baptiste à Bergame^ 
bâtie du vivant de Coleone pqur recevoir sa dé- 
pouille mortelle, et ornée de sculptures élégantes, 
au centre desquelles s'élève sa statue équestre, 
calme et imposante, comme le héros vieilli avait 



270 L*ART CHRjêriEN. 

dû paraître au jeune artiste, et non plus dans cette 
attitude fière et martiale que la puissante imagi- 
tiation d'André Verocchio avait saisie sur des tra- 
ditions vivantes et respectueusement recueillies- 
Ce fut ainsi que Bergame, bien que relevant de la 
République de Venise, commença à chercher ses 
artistes dans Técole Milanaise, en attendant qu^elle 
pût en produire de son propre fonds. Pendant 
qu^Omodeo travaillait à la chapelle sépulcrale de 
Barthélemi Coleone, Bramante arrivait d'Urbin à 
Milan, et les Bergamasques , voyant la grande 
vogue dont il jouissait parmi leurs voisins, Tappe- 
laient h leur tour, en i436, pour exécuter sur la 
façade principale du palais public des peintures 
à fresque qui ont disparu depuis longtemps, ainsi 
que les tableaux qu'il peignit pour les églises, 
entre autres une Déposition de croix qui fut long- 
temps admirée dans une des chapelles de Téglise 
de Saint-Brancas. L'influence de Léonard , long- 
temps combattue par André Previtali, qui remplit 
de ses œuvres et de celles de ses élèves la plupart 
des églises de Bergame, ne s'y manifesta pleinement 
que vers le commencement du xvi* siècle sous les 
auspices d'Alexandre Martinengo Coleone , petit- 
fils, par sa mère, du héros dont nous avons voulu 
esquisser le portrait , et fils de ce Gérard Marti- 
nengo qui avait si vaillamment combattu à la Ri- 
cardina, et qui, pour prix de sa valeur et de son 
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dévoûmenty était devenu^ comme ses deux frè- 
res, Jacques etGaspard, le gendre de son général. 
De cette fusion des deux familles* Coleone et Mar- 
tinengo, sortit une race héroïque et intelligente 
dont l'histoire a Tair d'un récit fabuleux, tant les 
prodiges y abondent, et chez laquelle l'illustra- 
tion de la science et de la sainteté ne fut pas 
moindre que celle de la gloire militaire. Le livre 
d'or du patriciat vénitien n'a pas de nom qui res- 
plendisse d'un éclat plus vif et plus durable, et 
comme l'apogée de cette splendeur coïncide exac- 
tement avec l'époque des plus belles créations 
artistiques dans les villes où cette famille exerça 
sou patronage, il s'ensuit que l'histoire de l'art à 
Bergame et à Brescia se trouve intimeipent liée à 
celle des Martinengo, dont les uns repoussaient, 
par leur bon goût et leur piété, l'invasion de la 
décadence au dedans, pendant que les autres re- 
poussaient par leur courage l'invasion des Turcs 
au dehors (i). 

Le peintre auquel Alexandre Martinengp donna 
la préférence sur tous les autres, fut ce Lorenzo 
Lotto dont les productions gracieuses ce trouvent 
dans toutes les collections de quelque importance, 
et dont l'histoire est pleine d'obscurités et de vi- 
cissitudes sur lesquelles Vasari, toujours fidèle 

(4) J'ai parlé, ailleufê des exp&oks ina^oyables de oeite famiUe 
daDS les guerrea contre les infidèles. Fotr le I^ voli, p. 63^4 
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à son dédain pour T école Lombarde, a jeté 
très-peu de lumières. On serait même tenté de 
croire qu'il a voulu dérouler ses lecteurs, en tai- 
sant le nom de son véritable maître, qui fut cer- 
tainement Léonard, pour y substituer ceux de 
Bellini, de Palma et de Giorgione, dont les ou- 
vrages purent bien exercer sur lui quelque in- 
fluence, mais dont ii ne fut jamais le disciple. 
Tout ce qu'on pourrait admettre, c'est qu'il put 
faire un premier apprentissage sous son compa- 
triote André Previtali (i), et qu'avant de se lais- 
ser absorber par la nouvelle école Milanaise, il 
eut une première manière, fruit des oscillations 
entre les deux tendances auxquelles il fut alter^ 
nativement soumis. Les ouvrages de cette pre- 
mière manière ne se trouvent ni à Milan ni à 
Bergame^ mais dans la Marche Trévisane, et l'é- 
poque de leur exécution paraît avoir coïncidé 
avec le long séjour que fit Léonard en Toscane 
après l'expulsion de Louis le Maure. Je me con- 
tenterai de citer le tableau de l'église paroissiale 
de Sainte-Christine dans le district de Trévise, et 
celui d'Asolo dans la chapelle du baptistère, tous 
les deux remarquables, mais surtout le dernier, 
par une certaine grâce naïve qui n'exclut pas en- 

(4) Lorenzo Lotto a mis Venetus au bout de son nom dans quel- 
ques tableaux qu'il peignit bors des États Vénitiens. On comprend 
que cela ne prouve nullement qu*il soit né à Venise. 
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core la sévérité des types , et qui fait regretter que 
Lorenzo Lotto, naturellement doué de facultés 
si exquises, n*ait pas gardé jusqu'à la fin le même 
équilibre entre les traditions des deux écoles. 

Entre son tableau d'Asolo (i 5o6) et les ouvrages 
importants qu^il exécuta en i5ist dans la Marche 
d'Ancone, se trouve une lacune de six années qui 
furent sans doute passées en Lombardie, et virent 
éclore un bon nombre de ces gracieuses compo- 
sitions qui donnèrent tant de vogue à son pin- 
ceau (i), et dans lesquelles on ne sait s'il faut 
admirer davantage les portraits agenouillés ou 
les demi-figures de saints et de saintes si admira- 
blement caractérisées. 

Il est probable que la terreur répandue par 
les armes françaises dans les villes Lombardes 
après le massacre de Brescia , ne fut pas étrangère 
à la Isolation qu'il prit en j 5 1 2 d*aller chercher 
dans quelque couvent de la Marche d'Ancône le 
calme nécessaire à sa pieuse et timide imagination. 
Jamais on n'avait vu hors du cloître un artiste si 
antipathique aux passions du siècle, et si dévoré 
du besoin des aspirations ascétiques ; aussi pendant 
ses divers séjours dans cette partie de l'Italie, qui 
paraît avoir eu pour lui un attrait tout particulier, 

(1) Tassi dit qu*U y avait au palais Borgbèse un tableau de 
Lotto, daté de 1508, et représentant la Vierge avec saint Jérôme 
é'un côté, et, de l'autre, un saint évoque qui lui présente un cœur. 
II. 48 
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le trouvons-nous toujours travaillant chez les moi- 
nes de saint Dominique ou de saint François, s'ins- 
pirant de leurs prières et des siennes, et suppléant 
par ces inspirations à ce qui pouvait lui manquer 
encore du côté de renseignement positif. Pour se 
faire une idée de l'essor que prit alors son talent, 
il faut voir, dans la petite ville d'Iesi près d'An- 
cône, les peintures qu'il exécuta pour les Frères 
mineurs dan s l'église de Saint-Florian, où il repré- 
senta le martyre de sainte Catherine avec cette 
verve pleine d'onction qu'on retrouve dans toutes 
ses compositions légendaires, surtout dans celles 
de petites dimensions qui, se rapprochant plus de 
la miniature, ouvraient un champ plus libre à sa 
mystique imagination. Aussi a-t-il voulu repro- 
duire sur la Predelluy dans des proportions extrê- 
mement réduites et avec une incomparable finesse 
de pinceau, la scène imposante qui fait le sujet 
du tableau principal : sainte Catherine miraculeu- 
sement immobile, quand on veut la traîner vers 
un lieu de prostitution. Les compartiments où 
elle est représentée priant au tombeau de sainte 
Agathe et devant le préfet de la ville, ne sont pas 
moins admirables, et nous aurons occasion.de 
signaler d'autres ouvrages non moins parfaits du 
même maître dans lesquels, grâce à l'exiguïté des 
dimensions, il a pu réaliser son idéal sans tomber 
dans ses défauts habituels, qui sont rindécision 
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et la mollesse des poses, une certaine la maigreur 
dans la ligne de dessin. 

Un document cité par Tassi prouve que Lo- 
renzo Lotto fut appelé à Bergame en i5i3 par cet 
Alexandre Martinengo Coleone dont nous avons 
déjà parlé, et qui voulait laisser aux Dominicains 
que son héroïque aïeul avait tant qimés, un sous^e- 
mr qui, en éternisant son nom ^ fût en même temps 
agréable à Dieu, honorable pour lui^mémey objet 
de satisfaction et (t émulation pour les autres (i). 
Ce souvenir était un grand tableau qui devait dé* 
corer le grand autel de Téglisede Saint-Dominique 
et dont le donataire ne voulait confier Téxécution 
qu'à Lorenzo Lotto (2), soit à cause de la popula- 
rité que lui avaient acquise ses travaux antérieurs, 
soit à cause de son aptitude à se pénétrer de la 
pieuse pensée dans laquelle cette œuvre devait 
être conçue ; car le document précieux conservé 
textuellement par Tassi nous atteste que l'on com- 
mença par invoquer l'assistance du Rédempteur, 
de la bienheureuse Vierge Marie, de saint Etienne, 
premier martyr, du patriarche Dominique et de 
toute la cour céleste, pour faire descendre les ins- 



(4) Salis compertum habeos nemini diù vivere licere, sed relin- 
quendum esse aliquid quod vixisse testetur, aliquid scilicet quod 
Deo gratum foret sibique condigpum ac caoteris jucuodiim %\ Isvh 
dabile exemplum, etc. Tassi, vol. I, p. 458. 

(2) /Mii.p. 449, 
48. 
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pirations d'en haut sur l'artiste chargé d'accom- 
plir cette tâche religieuse et patriotique, qui fut 
sans doute interrompue par des obstacles bien 
puissants, puisqu'elle ne fut achevée qu*en i5i7, 
c'est-à-dire quatre ans après la convention dont 
nous avons parlé. 

Or, cette interruption coïncide précisément avec 
le départ de I^éonard pour Rome, départ glorieux 
par l'insigne dévouement que lui montrèrent ses 
élèves, entre lesquels se trouvait un Lorenzo dont 
l'identité avec celui qui nous occupe est mise hors 
de doute, par ce simple rapprochement de dates. 
Qu'il ait accompagné son maître jusqu'au bout, 
ou qu'il se soit arrêté en roule dans quelque cou- 
vent de ses hôtes favoris, pour donner à son âme les 
pures jouissances dont elle était si avide, c'est sur 
quoi il est impossible de se prononcer. En tout cas, 
son retour en Lombardie dut avoir lieu à peu près 
en même temps que celui de Léonard, et celui-ci 
disait son dernier adieu à l'Italie, l'année même 
où Lorenzo Lotto mettait la dernière main à son 
gk^and tableau , sur lequel , malgré les quatre 
années d'intervalle, l'attente publique ne s'était 
aucunement refroidie. 

Jamais peut-être, depuis qu'on avait porté en 
triomphe dans les rues de Florence la majestueuse 
Madone de Cimabue, on n'avait inauguré une œu- 
vre d'art avec autant de solennité que celle-ci. Le 
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jour où elle fut découverte aux yeux du peuple, 
non moins avide de satisfaire sa curiosité que sa 
dévotion, on marcha processionnel! ement dans les 
rues, comme sMl s'était agi d'honorer une relique 
ou de conjurer un fléau ; et la popularité dont le 
peintre et son patron étaient déjà l'objet, s'éleva 
jusqu'à l'enthousiasme, dès qu'on put contempler 
de près, sur son trône surmonté d'anges sveltes 
et radieuK, Marie véritablement pleine de grâces, 
et entourée de Saints parmi lesquels on distinguait, 
dans le'saint Alexandre et dans la sainte Barbe, les 
portraits d'Alexandre Martinengo et de sa femme, 
l'un et l'autre d'une exécution si parfaite, et d'un 
caractère si bien en rapport avec le but et le ton 
général de l'ouvrage, que l'harmonie n'en était nul- 
lement troublée par cette intrusion. D'autres pein- 
tures, dans l'intérieur du couvent, servaient de 
complément à celle-là, et leur perte est d'autant plus 
regrettable qu'elles représentaient des légendes de 
la vie de saint Dominique et fournissaient sans 
doute une nouvelle preuve de la supériorité de l'ar- 
tiste dans ce genre de composition. On en peut dire 
autant des fresques qu'il avait exécutées dans l'é- 
glise des Franciscains, et qui étaient sans doute des 
répétitions ou des variantes de ce qu'il avait fait 
quelques années auparavant à Saint-Florian ; car 
ce qui le distinguait entre tous les peintres de son 
école et de son siècle, ce n'étaient ni la hai'diesse 
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ni la fécondité, mai» la pureté angélique de son 
imagination. 

Ory par un concours de circonstances favorables 
qu'il importe de ne pas perdre de vue^ cette £&•*» 
culte devait trouver alors à Bergame un champ 
plus libre et un aliment plus homogène que dans 
la plupart des grandes cités italiennes. Le patro- 
nage de Tart était exercé par une famille héroïque 
et pieuse, sous les auspices de laquelle les travaux 
d'architecture, de sculpture et de peinture pre*- 
naient un essor auquel les artistes indigènes ne 
pouvaient plus suffire, tant l'enthousiasme reli^ 
gieux des Bergamasques, redoublé par les calami* 
tés récentes, les rendait impatients et prodigues 
dans leur dévotion envers Dieu et envers leurs 
intercesseurs auprès de lui. Mais c'était surtout lé 
culte de la Vierge qui se ressentait de cet élan gé* 
néral des cœurs, et la magnifique église de Sainte* 
Marie-Majeure recevait des embellissements pro- 
portionnés à la richesse des offrandes dont le tré-* 
sor de la fabrique était^ pour ainsi dii%, surchargé* 
Aussi, quand la confrérie de la Miséricorde, dont 
la compétence s'étendait aux œuvres d'art qui 
avaient un but de propitiation , se réunit le 
22 juillet i52i, afin de délibérer sur ce qu'il y 
aurait à faire, pour donner au grand autel toute 
la décoration que comportait la majesté du lieuy 
prit-elle J|§ résolution de n'épargner ni dépenses 
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ni démarches pour obtenir un résultat digne de 
Fattente publique, et surtout digne de celle qu'il 
s'agissait d'honorer ; on voulait une image qui se 
distinguât non-seulement entre celles que possé- 
dait déjà Bergame, mais aussi entre celles que 
possédaient les autres villes d'Italie. On appela 
en consultation les artistes les plus renommés de 
la Lombardie, entre autres le vieux Bernard Zenale 
de Milan; et, quoiqu'on fut sous la domination 
de Venise, on sembla oublier qu'il y eût une 
école Vénitienne, ou plutôt, od repoussa îtistinc- 
tivement ses produits, déjà trop fortement enta- 
chés de naturalisme. Quand les divers modèles^ 
envoyés par les concurrents, eurent été dûment 
examinés et comparés entre eux, après avoir invo» 
que les lumières de l'Esprit^-Saint et l'assistance de 
la Mère de Dieu (i), on décida que l'autel n'étant 
pas suffisamment éclairé pour un tableau, on y 
mettrait un grand retable de cuivre doré, au centre 
duquel serait placée l'image resplendissante de 
la Reine des anges, et cette tâche, si convoitée 
par les artistes indigènes, fut dévolue à un 
sculpteur étranger, à Jean Simon d'Allemagne ^ 
qui travaillait alors à Pavie, et dont le modèle, 
en dépit des intrigues et des préventions loca- 



(4) Je traduis à peu près littéralement les paroles du document 
latin donné par Tassi. 
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les, avait été jagé supérieur à ceux de tous ses 
rivaux (i). 

En même temps que les sculpteurs et les pein- 
tres rivalisaient çle zèle pour décorer les autels, 
un moine Dominicain, alors au début de sa célé- 
brité qui devint bientôt européenne, donnait 
ridée de décorer le sanctuaire d'un nouveau genre 
de chefs-d'œuvre, qui offraient quelque analogie 
avec les nielles et les mosaïques , mais qui ou- 
vraient un champ beaucoup plus vaste à l'imagi- 
nation de l'artiste/ Ce moine était Fra Damiano, 
que ses compatriotes, étonnés de ses premiers 
essais dans l'église de Saint-Dominique^ auraient 
voulu retenir à Bei^ame, où les stalles du chœur 
de Sainte-Marie-Majeure lui étaient désignées par 
la voix publique. Mais que pouvaient les séduc- 
tions du patriotisme et de la popularité, contre 
l'appel irrésistible de ses frères de Bologne, qui 
réclamaient, pour de longues années, l'emploi de 
son merveilleux talent dans l'église où reposait le 
corps du glorieux fondateur de l'Ordre? Ce fut là 
son œuvre capitale de marqueterie, celle qui, 
en remplissant, pour ainsi dire, toute sa vie, 
remplit en même temps l'Italie de sa renommée, 



( I ) Ce retable a disparu depuis longtemps, et l'église, autrefois 
aussi majestueuse au dedans qu'au dehors, n*a pas échappé aux 
profanations du mauvais goût moderne. 
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et lui procura des admirateurs, même parmi les 
souverains étrangers (i). 

Heureusement il n'emportait pas son secret avec 
lui, et on trouva pour le remplacer des disciples 
ou des imitateurs parfaitement initiés aux perfec* 
tionnements introduits par lui ou par d'autres 
dans cette branche de Fart; et quand on voit les 
compartiments exécutés dans le choeur de Sainte- 
Marie-Majeure par Jean-François Capo-di-Ferro 
[iéte de fer) ^ on est surpris que ce nom n ait pas 
joui d'une plus grande célébrité, d'autant plus 
qu'il fut très-dignement porté par ses principaux 
' continuateurs, son frère et son fils, dont l'activité 
se prolongea au delà de la moitié du xvi* siècle. 

Mais ces compartiments tant admirés et conser- 
vés encore aujourd'hui avec autant de soin que les 
plus précieuses miniatures, sont, en partie, l'ou- 
vrage de notre Lorenzo Lotto, qui dessina pour 
Capo-di-Ferro les sujets des quatre chefs-d'œuvre 
qu'on regarde avec raison comme de véritables 
tableaux, et qui représentent l'entrée deNoé dans 
l'Arche, le passage de la Mer*Rouge, la victoire 
de Judith sur Holopheme et celle de David sur 
Goliath. Dans ces compositions compliquées, l'ha- 
bileté de la main-d'œuvre avait si bien surmonté 



(4) Il fut visité à Bologne par Charles-Quint et le duc de Ferrare, 
et montra envers ce dernier une fierté de sentiments qui ne fit 
qu'ajouter à sa popularité comme moine et comme artiste. 
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toutes les difficultés^ qu'il était désormais impos- 
sible de rien ajouter à la perfection de cette bran- 
che de l'art. 

Une chose manquait encore à l'église de Sainte* 
Marie -Majeure^ sans laquelle les exigences de 
la dévotion populaire ne pouvaient pas être sa- 
tisfaites ; c'était une bannière pour les processions 
solennelles , avec une image dont les dimensions 
et le caractère fussent assortis à Télan de la piété 
publique y quand elle paraîtrait au grand jour, 
pour la fête de TAssomption, comme le palladium 
de la cité. Cette tâche, la plus enviable et la plus 
douce qui pût échoir à un artiste vraiment chré- 
tien, était moins familière que beaucoup d'autres 
à l'école Lombarde qui semblait, ainsi que l'école 
Vénitienne, avoir cédé la prééminence en ce genre 
aux peintres Siennois et Ombriens, pour lesquels 
la bannière avait toujours été l'œuvre d'art par 
excellence. Or, les dispositions naturellement ascé- 
tiques de Lorenzo, jointes à l'intensité de sa dévo- 
tion pour la Sainte-Yierge, et à l'effet de ses pèleri* 
nages presque périodiques à Lorète, lui donnaient, 
du côté de l'inspiration et de l'enthousiasme, tout 
ce qui pouvait assurer le succès de cette tentative 
dans un domaine analogue à celui de la poésie 
lyrique; car il fallait une œuvre qui pût servir 
d'accompagnement à un chant triomphal .filial heu- 
reusement sa destination l'exposait plus qu'aucun 
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autre aux ravages du temps, et il n'en subsiste plus 
aujourd'hui aucun débris, ni même aucun sou-^ 
venir. 

Si Ton peut juger de la perfection de cet ouvrage 
par la vogue qu'il procura à son auteur, il ne 
devait rien laisser à désirer; car, vers la même 
époque (i5ai), nous trouvons Lorenzo Lotto tra* 
vaillant simultanément pour plusieurs maisons 
religieuses qui ne voulaient plus employer d'autre 
pinceau que le sien ; et Ton peut soupçonner que 
Tadmiration publique portait principalement sur 
la grâce exquise qu'il savait mettre dans ses figures ; 
car on voit que cette qualité domine de plus en 
plus, quelquefois même aux dépens des autres ^ 
dans les deux tableaux qu'il fit alors, l'un pour 
l'église du Saint-Esprit, l'autre pour l'église de 
Saint-Bernardin* Le premier, assez peu remar- 
quable pour le type de Vierge, offre dans les jeux 
de lumière et dans les détails de la composition, 
plus d'une réminiscence de Léonard, entre autres 
le groupe ravissant que forme le petit saint Jean, 
jouant avec l'agneau, et pressant contre lui sa tête 
riante et enfantine ; mais les anges, d'une exprès*^ 
sion toute céleste , ne sont imités de personne ; 
évidemment, l'artiste s'est complu dans cette créa- 
tion originale, et il en a varié, sinon les types 
qui demeurent à peu près invariables, du moins 
les positions et les mouvements, de manière à 
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faire ressortir ses raccourcis, gracieux plutôt que 
hardis^ et les effets quelquefois magiques de son 
clair-obscur. 

Les fresques de Trescorre, dans le voisinage de 
Bergame, sont à peu près de la même époque (i). 
Elles furent peintes pour la famille Suardi, dans 
une chapelle aujourd'hui délabrée, mais qui, 
malgré son délabrement, mérite encore d'inté- 
resser les voyageurs qui savent lire, même à tra- 
vers les ruines, la pensée de l'artiste chrétien 
véritablement pénétré de son sujet. Ici il a- 
voulu représenter la légende si poétique de sainte 
Barbe, la patronne du lieu ou de la famille; on la 
voit qui marche toute nue vers le lieu du sup- 
plice, les mains liées derrière le dos et les yeux 
levés vers le ciel , avec une expression de foi et 
d'amour, qui rappelle les ravissements extatiques 
qu'on admire tant dans certains tableaux de Frère 
Ange de Fiesole. Trois personnages sont en adora- 
tion devant le Christ, qui est une réminiscence de 
celui de Léonard ; quant au type de Vierge, qui 
laisse presque toujours quelque chose à désirer 
dans les tableaux de Lorenzo Lotto, il est ici d'une 



(4) On y lit rinscriplion suivante à demi effacée : 

« Christum et de Christi vite piorurh propaginemy Divœ Bar- 

barœ virginis pro Christi namine tormerUa et crudelem pâtre pet- 

Beeutore necem Baptista Suardus, Ursuîina uocor, Paulina soror, 

Laurentio Lotto pingente^ hic exprimi pio voto çurârunt, 45Si. » 
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beauté si pure et si céleste, et il couronne si har- 
monieusement les deux groupes de vierges mar- 
tyres rangées autour de leur Reine, pour encou- 
rager et accueillir leur nouvelle compagne, que 
Ton est tenté de regretter que le pinceau de l'ar- 
tiste ne se soit pas exercé plus souvent sur des 
compositions légendaires, dont on voit qu'il corn- 
prenait également bien le côté pathétique et le 
côté symbolique (i). 

Si du moins. on avait conservé tous les ouvrages 
de ce genre, qu'il exécuta dans des couvents ou 
dans des chapelles rurales (2)] Mais l'ignorance et 
le mépris de tous ces trésors d'art religieux, deve- 
nant bientôt héréditaires dans les familles qui les 
possédaient, le goût de plus en plus dépravé des 
générations suivantes permit et souvent hâta leur 
ruine. Les ordres mendiants, mieux préservés ou 
moins infectés, se montrèrent plus conservateurs, 
particulièrement les Dominicains, qui remplis- 
saient en outre un devoir de reconnaissance en ne 
laissant pas périr les oeuvres d'un peintre, leur 
admirateur et leur ami. C'est grâce à ce senti- 
ment, si honorable pour eux et pour lui, que nouç 



(1) On voit à la voûle de celle chapelle des petits enfants cueil- 
lant des raisins, et au-dessous sont des versets de rÉcriture sainte : 
Videte ne contemnatis unum eœpusillis istiSj etc. 

(2) Il avait peint dans une autre (chapelle de Trefcarre toute 
la légende de saint Roch. 
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devons de pouvoir jouir encore aujourd'hui des 
ravissantes peintures d'Alzano, entre Bergame et 
Brescia/dans lesquelles l'artiste a représenté la lé- 
gende de saint Pierre Martyr, avec une vérité si 
saisissante et un sentiment si profond du sacrifice et 
de sa récompense, que ceux qui ont proclamé cette 
composition commeson chef-d'œuvre, et réunissant 
tous les genres de mérite, ont rarement trouvé des 
contradicteurs. Elle a même désarmé ou du moins 
déconcerté la cri tique bru taie du bafon de Rumohr, 
qui en veut aux Bergamasqiies de n'avoir pas lapidé 
Lorenzo Lotto , et qui , ne pouvant refuser son 
admiration aux peintures d'Alzano, prend le parti 
de les attribuer aux Frères Piazza, récusant ainsi 
toutes les traditions locales et le témoignage de 
ses propres yeux (i). 

Aucune date authentique ne nous autorise à 
étendre le séjour de Lorenzo à Bergame au delà 
de l'année iSaS. Assurément ce n'était pas la 
vogue ni l'estime publique qui lui manquaient 
dans sa patrie, où il avait exercé son art comme un 
sacerdoce; mais la multiplicité de ses travaux et 
l'éclat de ses succès dans sa patrie n'affaiblissaient 
en rien les douces impressions qu'il avait empor- 
tées de l'Italie centrale, et le souvenir des joies 
ineffables qu'il avait goûtées chez les religieux 

(1) Rwmohr^s Drei Reisen nach Italien, p. 921. 
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dlesi ]ui fit entreprendre un nouveau pèlerinage, 
pour se procurer le même genre de bonheur dans 
un couvent de Dominicains, à Recanati, encore 
plus rapproché de Lorète et de ]a sainte Maison 
où il méditait peut-être, dès lors, de venir rendre 
son dernier soupir. Les fragments de la grande 
composition en plusieurs compartiments qu'il 
peignit pour le maître «autel de leur église, se 
voient encore aujourd'hui dans le chœur; mais la 
partie la plus précieuse, les miniatures du gradin^ 
tant admirées par Vasari lui-même, ont disparu 
depuis longtemps. Quant au tableau où il a re- 
présenté la sainte Maison de Lorète transportée 
par les anges, on voit que le pieux artiste a traité 
ce sujet avec amour, et la figure du saint Boml» 
nique en prières égale, quant à Texpression, tout 
ce que son pinceau a produit de plus merveilleux 
en ce genre; mais, en comparant cet ouvrage avec 
celui qu'il avait exécuté dix ans auparavant dans 
la ville voisine d'Iesi, on s'aperçoit qu'il commen- 
çait à se laisser gagner par la tentation alors si 
commune à' agrandir sa manière (i). 
Je suis fermement persuadé que le Corrège ne 

(4) Il est bien difficile d'établir la série chronologique des pein- 
tures exécutées par Lorenzo Lotto dans la Marche d'Ancône, où 
sa dévotion pour Notre-Dame de Lorète Fattira plusieurs fois daoQ 
le cours de sa longue carrière. Outre l'absence presque complète 
de dates, il y a la confusion causée par les variations assez fré- 
quentes de son style, qui ont dérouté Vasari lui-m^me. 
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fut pas entièrement étranger à l'espèce de trans- 
formation que devait subir un peu plus tard le 
style de Lorenzo Lotto. Malgré les divergences 
fondamentales qui existaient entre ces deux ar- 
tistes, ils se ressemblaient par une tendance com- 
mune à saisir le côté gracieuit des sujets qu'ils 
avaient à traiter, avec cette différence que pour 
l'un la grâce était le but, tandis que pour l'autre 
elle était le moyen de parvenir à un but plus re- 
levé, l'idéal mystique ou ascétique que le Corrège 
n'atteignit et ne comprit peut-être jamais. 

Dans les fréquents voyages que Lorenzo fit de 
fiergame à Lorète , il est impossible qu'en traver- 
sant la ville de Parme, il ait passé avec indifférence 
devant les chefs-d'œuvre si attrayants qui trans- 
portaient d'admiration les concitoyens du Corrège, 
et qui semblaient en outre être le fruit d'inspira- 
tions analogues à celles qu'il avait puisées lui- 
même dans l'école de Léonard. C'était la même 
grâce et les mêmes ondulations dans les formes, 
la même magie du clair-obscur et souvent les 
mêmes motifs, en un mot, tout ce qui pouvait 
accuser une communauté de traditions et de ten- 
dances. En supposant qu'il y ait eu un contact 
quelconque entre ces deux peintres, celui de Ber- 
game^ le plus impressionnable des deux, se sera-t-il 
laissé subjuguer par un certain charme plein de 
séduction que l'autre a su répandre également sur 
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ses compositions sacrées ou profanes, et faut-il 
attribuer à une impression de ce genre l'espèce de 
ressemblance que j'ai cru découvrir entre les anges 
des tableaux de Bergame et les anges de la cou- 
pole de Parme, et celle beaucoup plus frappante 
qui se trouve entre certaines compositions des 
deux maîtres? La plus gracieuse entre celles de 
Lorenzo Lotto est sans contredit, ce Mariage de 
sainte Catherine, le plus précieux trésor de la 
galerie Carrare à Bergame, et dont Tindicible 
charme attache par une sorte de fascination les 
regards du spectateur le plus distrait. On dirait 
que, pour produire ce chef-d'œuvre, l'inspiration 
de l'artiste a été renforcée par l'émulation ; et cette 
supposition a d'autant plus de vraisemblance que 
ce même sujet avait déjà été traité par le Corrège 
avec une prédilection toute particulière qui fut 
moins l'effet de sa dévotion personnelle envers la 
sainte héroïne d'Alexandrie que de sa tendre af- 
fection pour une sœur qui la révérait comme sa 
patronne. 

Cette imitation, cette réminiscence, ou cette 
•affinité est encore plus frappante quand on com- 
pare la fameuse Nuit du Corrège avec la descrip- 
tion que nous a laissée Yasari d'un tableau de 
Lorenzo Lotto représentant exactement le même 
sujet, c'est-à-dire une Nativité où la scène est éclai- 
rée par la lumière qui vient de l'Enfant Jésus et qui 
u. 49 
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fait ressortir admirablement le portrait en pied 
de Marc Lorédan. A Fépoque où le pinceau du 
Corrège produisit cette prétendue merveille (iSaS) 
que le romancier Bichardson appelle niaisement 
le premier tableau du monde, son émule ou son 
imitateur avait quitté Bergame pour n*y plus 
reparaître. Dans une de ces pieuses excursions 
qu'il faisait périodiquement à Lorète et dont le 
besoin semblait devenir plus impérieux avec les 
progrès de l'âge, il a pu, en voyant la Nuit -du 
Corrège, partager Tadmiration ou plutôt Té- 
blouissement dont personne no pouvait se dé- 
fendre devant ce prodigieux effet de lumière, et il 
aura saisi la première occasion de reproduire le 
même tour de force à Venise où Tidéal du coloris 
n'était pas plus cultivé que Tidéal des formes. 

Avec son imagination à la fois timide et exaltée, 
et surtout avec les aspirations ascétiques de son 
âme, il était impossible que Técole Vénitienne lui 
fût alors aussi sympathique qu'elle l'avait été 
trente ans auparavant, quand Jean Bellini en 
était encore le chef et y faisait régner le spiri- 
tualisme presque sans partage. Depuis lors, une 
révolution profonde s'était opérée dans^ l'art 
comme dans les idées et dans les mœurs, révo- 
lution inouïe, monstrueuse, personnifiée dans un 
homme dont nous aurons à signaler et à expliquer 
l'influence satanique sur les temps et les lieux où 
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il vécut. Secondé par une foule de partisans fana- 
tiques et de courtisans serviles parmi les hommes 
de lettres et les artistes et jusque dans les familles 
patriciennes, TArétin s'était constitué le juge en 
dernier ressort de tous les genres de mérite, et le 
recueil de sa correspondance prouve que le mo«- 
deste Lorenzo Lotto n'avait pas réussi à se sous- 
traire à cette étrange juridiction; mais il ne la 
subit jamais au point de vue des inspirations et du 
patronage. A Venise', comme à Bergame et dans la 
Marche d'Ancône, il se montra fidèle à son culte 
pour les religieux de saint Dominique et il leur 
laissa comme souvenir de son affection le tableau 
qu'on voit encore aujourd'hui à l'autel de saint 
Antonin dans l'église de Saint «Jean- et -PanL 
Celui qu'il fit pour les Carmes se ressentait, aussi 
bien que l'autre, de la déviation que son style 
venait d'éprouver; mais les miniatures du gradin j 
représentant la légende si poétique de saint 
George,, rappelaient encore le peintre d'Alzano et 
de Trescorre, et c'.est ce qui rend plus regrettable 
la perte d'un manuscrit précieux rempli de figu-- 
rines de très-petites dimensions, avec des oiseaux^ 
des animauxt des arabesques et des lettres initiales 
où il avait déployé toutes les finesses de son gra- 
cieux pinceau. 

Malheureusement on lui faisait peindre autre 
chose que des miniatures, et on abusait de son 
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l^umilité pour lui faire croire à Tinfaillibilité du 
Titien dont il se croyait obligé d'imiter l'empâte- 
ment et la manière large, sous peine d'encourir la 
censure de l'Arétiii, devenu l'oracle de lecole; et 
cette déplorable déférence avait pour résultat, 
outre la perte de son originalité propre, la pro- 
duction d'ouvrages médiocres, sans charme et 
sans verve, dont la touche timide et incertaine 
n'était pas même toujours rachetée par l'agrément 
du coloris. On peut voir encore aujourd'hui la 
preuve de cette triste décadence dans un tableau 
qu'il peignit en i546 pour l'église de San-^iacomo 
déW Orio^ et qui fut comme son dernier adieu à 
Venise, avant d'aller chercher à Notre-Dame de 
Lorète un asile où il pût ranimer ses inspirations 
défaillantes, méditer sur sa fin dernière et mourir 
en paix. Mais la première de ces grâces lui fut 
refusée : son pinceau, naturellement gracieux, 
s'était tellement alourdi par son long contact avec 
1 école Vénitienne, et cette lourdeur s'était tel- 
lement aggravée par l'âge, qu'on est tenté de 
se réjouir de la disparition presque totale des 
peintures exécutées par lui dans l'église prin- 
cipale bien plus comme œuvres de piété que 
comme œuvres d'art. Une seule suffit pour y 
éterniser son nom et pour rappeler ses titres à la 
vénération des hommes ; quant à ses titres à leur 
admiration y il faut les chercher ailleurs , dans 
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les églises et dans les couvents, qui, pendant sa 
jeunesse et son âge mûr, furent à la fois témoins 
de ses travaux et de ses extases ; dans sa patrie, 
dont il partagea les joies et les douleurs, qu'il 
honora encore plus par ses vertus que par ses 
talents, et dont Tamour fut sa plus féconde inspi- 
ration, après celles qui lui venaient d'en haut. 

Brescia et Moretto. Nous retrouvons ici le pa- 
tronage des deux illustres familles qui ont tant 
influé sur la prospérité de l'art à Bergame , vers la 
fin du XV' siècle et au commencement du xvi®. 
De beaux souvenirs de tout genre continuent de 
s'attacher au nom , déjà si populaire , des Marti- 
nengo; ils favorisent le mouvement religieux dé- 
terminé par les prédications de saint Bernardin 
de Sienne, et du frère mineur Bernardino da 
Feltre, et dont le résultat immédiat fut la fon- 
dation de onze nouvelles maisons religieuses , la 
plupart occupées par des ordres mendiants. Tous 
ces édifices , construits dans le goût le plus pur 
de la Renaissance Vénitienne, formaient avec les 
anciennes églises et avec les palais publics et pri- 
vés des lignes architecturales qui combinaient l'é- 
légance avec la grandeur, et qui donnaient à Bres- 
cia l'air d'une petite capitale. Chaque nouveau 
Podestat, jaloux de laisser un souvenir durable 
de son administration , ajoutait quelque chose à 
la magnificence de son prédécesseur, et cette ému- 
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lation, habilement encouragée pal* le gouverne- 
ment de Venise, tournait au profit de ses sujets et 
à la popularité de ses représentants. 

Parmi ces derniers , nul ne vécut aussi long-* 
temps que Georges Cornairo dans la mémoire des 
habitants. Les chefs-d'œuvre d'architecture qui 
décorent encore aujourd'hui la grande place 
avaient été construits soits ses auspices^ et l'on 
s'entretenait longtemps après lui des fêtes bril* 
lântes et variées données par lui , pendant tr,oîs 
mois de suite ^ à l'^occasion du séjour de la reine 
de Chypre^ sa sœur (1497)9 que la population 
ébahie voyait passer sous des arcs de triomphe ^ 
avec sou cortège de jeunes beautés dont la dé* 
marche^ dit le chroniqueur, n'était pas moins 
royale que la sienne (i). 

Qnq ans après , le passage de la future rein^ 
de Hongrie jeta la population dans une sorte d'i* 
vresse d^ réjouissances , qui se manifesta dans 
toutes les classes de citoyens par des excès d'in- 
tempérance et de luxe également funestes au goût 
public et aux mœurs; et deux mariages qui eurent 
lieu, vers la même époque, dans la famille si 
populaire des Martinengo^ donnèrent lieu à de 
nouvelles manifestations de joie si dispendieuses 

(4) Gavriolo, Délie isiorie di Brescia, lib, 12. Cette chronique 
commence à Tannée 4504 et ne B'étend pas au delà de Tannée 
4508. 
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et si bruyantes, que ce genre de délire semblait 
avoir atteint son terme ; et cependant il se passa 
des choses encore plus incroyables après que 
Louis Xn eut fait son entrée dans Brescia, au 
printemps de iSog. I^ révolution subite qui se 
fit dans les manières , dans les sentiments , dans 
les habitudes, et jusque dan$ le langage de ce 
peuple, non moins énergique qu'intelligent, est 
tellement incompréhensible qu*on ne voudrait pas 
y croire, si elle n'était attestée par un témoin 
oculaire très-dévoué de cœur à la sérénissime Ré- 
publique. 

L'occupation étrangère, adoucie d'aboitl par 
une sympathie cordiale et des procédés généreux , 
devenue ensuite une source de haines et de ma- 
lédictions contre les Français, ne produisit au 
point de vue politique que des résultats passa- 
gers; mais, au point de vue de Tart, elle en pro- 
duisit de plus durables y en affaiblissant Tinfluence 
Vénitienne au profit de l'influence Milanaise, qui 
avait déjà gagné Bergame et qui s'était peu à peu 
étendue dans les villes les plus importantes de la 
Lombardie. La conquête de Brescia était plus dif- 
ficile, à cause des racines profondes qu'y avait 
jetées l'école de Jean Bellini, et à cause de l'im- 
pression générale produite sur l'imagination des 
habitants par les chefs-d'œuvre d'architecture , de 
sculpture et de peinture que leur avaient lé- 
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gués les artistes Vénitiens. Parmi ceux dont le 
pinceau avait travaillé à la décoration de leurs 
églises , ils nommaient avec im certain orgueil le 
Giorgione et le Titien. Il est vrai qu'ils avaient 
aussi des ouvrages assez nombreux du Milanais 
Yicenzo Foppa et de son fils ; mais leur séche- 
resse et leur dureté, quelquefois repoussantes, 
n'étaient pas faites pour diminuer Tascendant de 
l'école rivale. Cette diminution ne pouvait avoir 
lieu que dans le cas où l'on viendrait à s'aperce- 
voir que l'art vénitien était presque entièrement 
dépourvu d'idéal, et qu'il ne répondait pas tou- 
jours aux besoins les plus élevés de l'âme humaine. 

Rien n'était plus propre à hâter cette décou- 
verte que la ferveur religieuse produite par les 
souffrances inouïes auxquelles la ville de Brescia 
fut en proie pendant cette guerre désastreuse. Le 
besoin plus urgent du secours d'en haut raviva la 
dévotion populaire pour les images miraculeu- 
ses, et quand des jours plus heureux commen- 
cèrent à luire avec la paix de i5i8, il se trouva 
que le nombre des pieux asiles où les âmes pures 
secouraient la patrie par leurs prières, s'était 
considérablement accru. On cherchait en vain 
dans les œuvres d'art qu'on avait sous les yeux 
quelque chose qui répondît à cet idéal ascétique 
qui flottait, pour ainsi dire, dans les imaginations. 

Un évéque de Brescia, de la noble famille des 
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Avcroldi, celui-là même que le Titien a peint à 
genoux dans son tableau de la Résurrection, 
fit connaître à ses concitoyens quelques produits 
de l'école Ombrienne; et ce fut probablement 
pendant qu'il était Yice-légat à Bologne qu'il leur 
procura le. charmant tableau de Timoteo Viti, 
qu'on voit encore aujourd'hui dans l'église de 
Saint-Jean-l'Évangéliste. En même temps, Lorenzo 
Lotto conquérait au profit de l'école Milanaise, 
dont il était sorti , tout le pays aux environs de 
Bergame, et les produits de son pinceau mys- 
tique arrivaient presque jusqu'au;^ faubourgs dé 
Brescia. 

Ce fut au milieu de ce conflit d'influences di- 
verses que parut Alexandre Moretto , l'un des plus 
grands peintres dont l'Italie puisse se glorifier. Sa 
jeunesse et son apprentissage ayant coïncidé avec 
les calamités affreuses qui se déchaînèrent sur sa 
patrie, il en garda toute sa vie une certaine teinte 
de tristesse qui se retrouve quelquefois dans ses 
tableaux et qui leur communique un charme in- 
exprimable. Après avoir aidé son maître, Fiora- 
vante Ferramola, à peindre Textérieiir de l'orgue 
dans le Vieux Dôme (i5i6), il aborda seul une 
autre tâche qui était plus eil harmonie avec les 
élans de sa jeune et pure imagination , et il pei- 
gnîï'une grande bannière pour la confrérie du 
Gonfalon; après quoi il alla, dit-on , passer quel- 
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ques années à Venise, sous les auspioes du Titien, 
pour se faire initier par ce grand maître à la science 
du coloris. 

Cette initiation , réelle ou prétendue , ne nuisit 
point aux inspirations primitives de Moretto , ni 
à Toriginalité de sa touche , et la différence qui 
continua de subsister ^itre sa manière et celle de 
l'école Vénitienne n'a pu échapper qu'à des ol>* 
servateurs superficiels. Au lieu de se faire disciple 
ou imitateur servile du Titien , comme Bonifazio , 
il laissa pénétrer jusqu'à liit d'autres influences 
<}ui , en se combinant avec les impressions de son 
premier et de son second apprentissage, firent 
éclore cette quantité de chefs^'œuvre qui rem- 
plissent les églises de Brêscia , et qui comm^icent 
à être appréciés dans toute l'Europe. 

Il y eut donc une parfaite intelligence entre 
l'école de Milan et celle de Brescia ; et même Mo- 
retto fut appelé à décorer les églises Milanaises 
des produits de son brillant pinceau. Son suc- 
cès ayant excité l'émulation de son compatriote 
Romanino, ce dernier voulut essayer une fois, et 
malheureusement ne voulut essayer qu'une fois ^ 
jusqu'à quel point il pourrait adopter, sans rompre 
avec les traditions Vénitiennes, la manière à la 
fois suave et forte {suat^iter etfortiter) que Léonard 
avait introduite en Lombardie. On peut voir^aaiis 
l'église de Sonia Maria Calchera , le magnifique 
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résultat de cette tentative. Soit qu'il craignît le 
voisinage d'un des chefs-d'œuvre de Moretto, 
placé presqu'en face du sien , soit qu'une inspira- 
tion extraordinaire lui fût vaaue du sujet pieux et 
patriotique qu'il avait à traiter (i ) , il est certain 
que, pour la beauté des types , pour la richesse et 
l'agrément du coloris, el surtout pour le charme du 
clair-obscur, il dépassa de beaucoup la limite dans 
laquelle son talent s'était renfermé jusqu'alors. 

Quant à Moretto, il n'eut besoin de faire aucun 
effort pour se maintenir à ia même hauteur. Ses 
tableaux annoncent une imagination calme et 
noble, une âme à la fois tendre et sereine, et plus 
d'aptitude' à la méditation qu'aux intuitions su- 
blimes; ses rares et courtes excursions hors de 
sa ville natale ne firent jamais naître en lui 
l'ambition de briller sur un plus grand théâtre, 
quoiqu'il eût l'avantage de compter parmi ses ad- 
mirateurs et même parmi ses correspondants le 
fameux Pierre l'Arétin, le grand dispensateur des 
renommées artistiques et littéraires au xvi® siè- 
cle. On dirait qu'il n'aspira jamais à d'autre 
gloire qu'à celle d'orner sa patrie des produits de 
son pinceau , et que les applaudissements de ses 
concitoyens lui tinrent lieu des éloges du monde 

(4 ) Il s'agissait de représenter les patrons de Brescia» saint Apol- 
lonius, saint Faustin et saint Giovita, qui souffrirent le martyre 
daos oeUe ville, l'an 4i2 de rëre chrétienne. 
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entier. Ce fut ainsi que, concentrant toute son 
activité presque sur un point , il parvint à faire de 
sa chère ville de Brescia une sorte de musée, 
dont ses ouvrages sont encore aujourd'hui les 
plus précieux et les plus nombreux trésors. Il 
serait trop long de les passer tous en revue ; il 
suffira de signaler ceux qui caractérisent plus par- 
ticulièrement ses tendances ou qui font mieux 
ressortir l'influence incontestable que l'école 
Milanaise exerça sur lui. 

Le tableau le plus important à connaître, sous 
ce dernier rapport , est celui du couronnement de 
la Vierge dans l'église de Saint-Nazaire etCelse. Il 
y a, dans la figure principale et dans les figures 
accessoires, surtout dans celle de saint François, 
une élévation et une suavité qui trahissent des 
inspirations bien étrangères à l'école du Titien. Le 
coloris même , vu dans son effet général ou dans 
les teintes locales , ressemble bien plus à celui de 
Lorenzo Lotto qu'à aucun autre , et cette ressem- 
blance se retrouve dans presque tous les ouvrages 
de petites dimensions qjui appartiennent à sa pre- 
mière manière. 

On serait tenté de soupçonner une autre ressem- 
blance plus intéressante entre le peintre deBergame 
et celui de Brescia; car celui-ci dut avoir aussi 
une prédilection marquée pour les religieux de 
Saint-Dominique, s'il faut en juger par le nombre 
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et la beauté des ouvrages dont il orna Téglise de 
Saint-Clément , qui leur fut donnée précisément à 
répoque où les regards de ses concitoyens com- 
mençaient à se fixer sur Moretto (i5i6). Il n'y a 
pas moins de cinq atitels qui sont décorés des 
produits de son pinceau, et ils semblent destinés 
à représenter le^ différents styles de l'artiste , de- 
puis le style simple et gracieux qui donne tant de 
charme à ses figures isolées , presque toujours 
caractérisées avec bonheur , jusqu'au style so^ 
lennel et grandiose qu'il a déployé dans le magni- 
fique tableau du maître-autel , représentant FAs- 
somption de la Vierge. 

L*église de SaintJean-l'Évangéliste est encore 
plus riche en ouvrages du même maître ; mais ici 
c'est le genre historique qui prédomine. Au lieu 
des figures contemplatives ou méditatives qui sem- 
blent avoir été son thème de prédilection , on 
trouve des sujets empruntés à l'Ancien ou au Nou- 
, veau Testament, et traités avec une verve d'im- 
provisation qui était commandée par le procédé 
même , puisque ce sont des fresques , et qui s'ex- 
plique en outre par la concurrence de son rival 
habituel Romanino , auquel la moitié de la tâche 
était dévolue dans la même chapelle; mais la lutte 
entre eux était trop inégale , et ce rapprochement 
ne sert qu'à faire ressortir davantage la supériorité 
de Moretto, 
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Il faudrait encore joindre à la liste si longue de 
ces chefs-d'œuvre ceux qui décorent les églises de 
San Pietro in Olweto et de Santa Maria délie 
' GraziCj on il peignit pour le grand autel une 
Adoration des Bergers , dont le style rappelle les 
créations si suaves et si poétiques des artistes 
chrétiens de l'Italie centrale. Parmi ses grandes 
compositions, aucune ne surpasse celle qu'on 
voyait jadis dans la galerie du cardinal Fesch, et 
qui se trouve aujourd'hui au musée de Francfort. 
La Vierge est assise majestueusement sur son 
trône ; malheureusement il n'y a de majesté que 
dans son air et dans sa pose, et son type, dé- 
pourvu de noblesse , forme un pénible ^contraste 
avec ceux des quatre Docteurs de l'Église, entre 
lesquels on remarque un saint Augustin , qui est 
à lui seul un chef-d'œuvre de premier ordre. 

On a dit que la sainte Justine du Belvédère n'é- 
tait autre chose que le portrait admirablement 
exécuté de la belle Ferraraise Laura Dianti^ im-.^ 
mortalisée par la passion du duc Alfonse, qui 
aurait poussé la profanation jusqu'à vouloir être 
peint à genoux devant celle qu'il tira de la condi«- 
tion la plus obscure pour en faire un des grands 
scandales de son règne. Il suffît de jeter les yeux 
sur une médaille d'Alfonse I" et sur les autres 
portraits qu'on a de lui pour se convaincre de la 
fausseté de cette supposition. D'ailleurs , cette 
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composition était beaucoup trop chaste pour un 
souverain qui ne voyait dans Tart qu'un aiguillon 
ou un assaisonnement au sensualisme Je plus 
grossier. U est arrivé k Moretto , comme à Fra^- 
cia f comme à Botticelli , comme à Raphaël , dans 
ses jours d'innocence , de tracer des figures nues 
en traitant des sujets mythologiques ; mais il y a 
mis, sinon toute la naïveté , au moins toute la 
décence dont de pareils sujets étaient suscep- 
tibles» 

Il y aurait eu aussi trop d'impudence à per- 
vertir ainsi le sens d'une des plus belles légendes 
que rbistoire des premiers chrétiens nous ait 
transmises. Si ce ravissant tableau est un souvenir 
d'amour, ce ne peut être que le souvenir djun 
amour vaincu , vaincu par la pureté dont l'imi- 
come est l'emblème, vaincu par le signe de la 
croix, dont l'héroïne s'arme contre son tentateur 
bientôt converti lui-même, et converti jusqu'au 
martyre. 

Mais, quelque précieux que soit oe chef- 
d'œuvre , tant sous le rapport de l'inspiration que 
sous celui de l'exécution, il en est un qui joue un 
rôle plus intéressant dans la vie de Moretto , et 
qui suffirait à lui seul pour lui assigner une place 
éminente dans l'histoire de Tart chrétien : c*est la 
Madone miraculeuse qu'il peignit, en i533, 
pour satisfaire la dévotion de ses compatriotes et 
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la sienne, après que la Sainte- Vierge eut apparu à 
un berger, sur le mont Paitone, près de Brescia, 
et l'eutchargé de transmettre aux habitants Tordre 
de lui bâtir une église sur le lieu même de son 
apparition. L'émotion fut vive parmi les fidèles, 
et les aumônes prodigieusement abondantes. 
Heureusement pour l'artiste et pour son œuvre, 
il s'était laissé Igagner par cet élan de la piété pu- 
blique ; plus heureusement encore , il comprit la 
sainteté de sa tâche , et il s'y prépara , à la ma- 
nière du bienheureux peintre de Fiesole , par le 
jeûne, par la prière et par la réception de l'eu- 
charistie. Pour comble de bonheur, c'était sur 
une bannière que devait être peinte l'image véné- 
rée, avec le double caractère de Reine des jéngas at 
de Mère de Miséricorde. C'était un problème ana- 
logue à celui que Raphaël avait eu à résoudre en 
peignant la Madone de Saint-Sixte; et les âmes 
pieuses, qui ont aussi leur compétence , bien dif- 
férente de celle des connajisseurs , peuvent com- 
parer, au point de vue de l'inspiration , ces deux 
chefs-d'œuvre que le hasard a réunis dans la même 
ville (i). 

(4) La Vierge de Moretto est à Dresde et fait partie de la col- 
lection de M. Quandt, excellent appréciateur des trésors d'art 
quMi possède. 
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FulroQtgiQ de la famille PnUavicipi. *-^ BatUggio. -^ Giovanni 
délia Cbiesa. — Matteo délia Chiesa. — Les frères Piazza. 
— Leurs travaux à Lodi et à Castiglîone. — Gallisto Piazza, 
peintrt.dô déoadenoe« 



Quand on se détourne des grandes routes or- 
dinaires pour chercher dans les villes de second 
ordre ou dans les bourgades de la Lombardie les 
trésors d'art qu'elles recèlent, on trouve fréquem- 
ment sur ses pas des traces profondes et glorieuses 
laissées par une famille qui, supérieure à celle des 
Sforza en illustration historique, l'eût certaine- 
ment égalée pour le magnifique patronage des 
arts, si elle avait pu Texercer sur un plus vaste 
théâtre. Cette famille est celle des Pallavicini , ai 
fertile en personnages extraordinaires, les uns 
héroïques, les autres tragiques, presque tous mar- 
qués d*un sceau particulier de grandeur sauvage, 
in. âO 
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quiy quand elle passe du caractère dans les idées, 
leur fait souvent gagner en force et en dimensions 
ce qu'elles perdent en délicatesse et en juste 
mesure. C'est seulement à dater du milieu du 
XV* siècle que cette race devient intéressante pour 
rhistoire de l'art, et cet intérêt se soutient par- 
faitement pendant près de cent ans, en se combi- 
nant avec un autre intérêt bien naturel que nous 
inspire le rôle proéminent joué par cette famille 
puissante et bizarre dans nos succès et dans nos 
revers en Lombardie. 

Les lieux où l'on trouve le plus de monuments 
dus à la piété ou à la munificence des Pallavicini, 
sont Lodi, résidence épiscopale du plus saint et du 
plus vénérable d'entre eux; Castiglione, embelli 
par un vieillard dont le supplice attira tant de 
malédictions sur Lautrec ; Cortemaggiore, où Fran- 
çois r** était fêté avec une magnificence royale 
après sa victoire de Marignan; Busseto, orné, 
agrandi, et pour ainsi dire sanctifié par une 
longue série de pieuses fondations, auxquelles 
concoururent, avec des inspirations plus ou 
moins heureuses , trois ou quatre générations 
successives. A leur tête figure Roland Pallavicini, 
justement surnommé le Magnifique^ l'admirateur 
et l'ami du grand Sforza , auquel il dut en partie 
le repos plein de dignité dont il jouit dans son 
tief de Busseto, où il mourut très-vieux en i4^7> 
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laissant une postérité nombreuse et bien diver- 
sement traitée par le sort. L'amitié du souverain 
de Milan faisant en quelque sorte partie du pa- 
trimoine laissé par le vieillard à 'ses fils, ils la 
cultivèrent avec empressement et non sans profit. 
Plusieurs obtinrent le titre de conseiller ducal , 
ou des dignités ecclésiastiques; et de nouveaux 
fiefs furent ajoutés à ceux dont la famille était 
déjà pourvue. Il y eut alors , outre les Pallavi- 
cini de Busseto , ceux de Cortemaggiore^ et c'est 
presque exclusivement sur ces deux branches 
que se concentrent et Tintérél historique et la 
fatalité qui sembla dès lors poursuivre cette 
malheureuse race. A Cortemaggiore , sous Jean- 
Louis et Roland, fils et petit-fils de Roland le 
Magnifique , c'est-à-dire pendant les longues an- 
nées qui s'écoulèrent avant Tinvasion des Fran- 
çais en Lombardie, il n'est question que d'em- 
bellissements j de la culture paisible des arts et 
des lettres, de fondations d'églises, de couvents, 
et même d'une bibliothèque. Mais les choses 
changèrent brusquement de face sous Jean- 
Louis III , qui , oubliant ce que la dynastie des 
Sforza avait fait pour ses ancêtres^ se jeta à corps 
perdu dans le parti étranger, tandis que son frère 
Manfredo, héroïquement fidèle au parti national , 
se compromettait au point d'être écartelé, par 
ordre de Lautrec, sur la place du château de Mi- 



308 l'art chrétien. 

lan (i). Ce fut alors qu'on vit Jean-Louis Palla- 
vicini éclater en plaintes et en menaces devant le 
Roi de France et toute sa cour, dénoncer Lautrec 
comme un traître et un assassin , le poursuivre 
partout de ses provocations après son rappel, puis 
enfin, las de n'obtenir ni satisfaction ni vengeance, 
retourner en Italie le cœur saturé de dégoûts et 
désormais vide de toute espèce d'enthousiasme; 
et, pour comble de misère, quand il mourut, 
en 1627, il ne laissait après lui qu'une fille, nom- 
mée Virginie, guettée comme une riche proie par 
le chef de la famille Farnèse , lequel avait résolu 
de ne pas permettre qu'elle échût à d'autre qu'à 
son bâtard Raunusio. 

Les Fallavicini de Busseto éprouvèrent des vi- 
cissitudes encore plus extraordinaires. L'invasion 
Française y trouva Christophe Fallavicini , qui fit 
bâtir l'élégant palais de San-Bosseto, le couvent de 
Sainte-Marié pour les sœurs Clarisses, et l'église 
de Vincoronata dans son fief de Castiglione, près de 
Lodi, où son patronage fit éclore un des plus pré- 
cieux produits de Tart chrétien en Lombardie. Sa 
sagacité même fut probablement la cause éloignée 
de sa perte, en lui faisant découvrir qu'aucun 
des deux partis qui se disputaient la domination 
du pays, ne méritait qu'on sacrifiât sa vie pour 

(4) Manfredo laissa un fils, nommé Sforza, dont la destinée fut 
semée de» plu» étranges vicissitudes. 
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*le défendre. Appelé à Rome en i5i2, pour se pur- 
ger des soupçons que sa conduite équivoque avait 
donnés contre lui, il y vint avec son frère Octa- 
vien, qui le compromettait devant Jules II, par la 
rusticité de son langage et par des bévues pour les- 
quelles Christophe le châtiait au logis à grands 
coups de gantelet. Pour prouver à ses accusa- 
teurs qu'il n'était pas d'intelligence avec les Fran- 
çais, il alla se battre contre eux à Marignan, où 
il fut pris , et quand il recouvra sa liberté, il ne 
s'occupa plus que des constructions et des embel- 
lissements qu'il avait projetés à Busseto. Mais la 
haine de Lautrec n'était pas plus facile à endor- 
ihir que sa vigilance. Sur la première invitation 
que lui fit ce dernier de venir à Milan , il refusa 
tout net ; mais du moment où on eut l'infamie de 
se servir de son vieil ami Lescun pour Vy attirer, 
le succès du stratagème fut assuré. Le malheureux 
Christophe fut chargé de fers sans égard pour ses 
soixante-dix ans; et quand la guerre éclata de 
nouveau , Ijautrec battu à Vaprio , maudit par 
les Milanais, avide dé vengeance, et peut-être 
aussi de la dépouille du vieillard, trouva moyen 
de satisfaire toutes ses passions k la fois , en le 
faisant décapiter sans jugement sur la même 
place où un autre Pallavicini avait été naguère 
écartelé. 

Ce qui aggravait prodigieusement cet acte de 
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barbarie, c'était le dévouement avec lequel la* 
France avait été servie par Galéas et Antoine-Marie 
Pailavicini, tous deux frères de la victime , tous 
deux morts juste à temps pour n'avoir plus à la 
venger. Le premier surtout était le plus enthou- 
siaste partisan que les Français eussent en Italie. 
Dès qu'il y avait une chance en leur faveur , il 
était le premier à s'armer pour eux. Etaient-ils 
battus , il n'émigrait pas au delà des Alpes, mais 
il se retirait dans ses fiefs comme un sanglier dans 
son repaire, et le courage manquait aux plus bra* 
ves pour l'y troubler. A un caractère indomptable 
que rien ne put jamais faire plier, il joignait des 
habitudes splendides et généreuses comme un 
grand Roi ; mais aussi il était royal dans ses exi- 
gences. Ëiéonora Pico , sa seconde femme, s'étant 
levée de trop grand matin , le lendemain de ses 
noces, pour aller à la messe, il la répudia survie* 
champ, et fit revenir sa maîtresse Bianchina, quUl 
avait déjà pourvue d'un mari. Son frère Antoine- 
Marie Pailavicini, surnommé par les Italiens le 
grand traître pour avoir livré Tortone aux Fran- 
çais, et pour leur avoir fait livrer par Bernardiuo 
Corti le château de Milan et les trésors du Duc, ne 
put jamais laver cette tache malgré ses fêtes ga- 
lantes et le train magnifique que les largesses du 
Roi le mirent en état de mener. On peut dire 
qu'il dut sa principale célébrité à son amour pour 
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'la belle Catherine Léopardi, Tune des merveilles 
de ce siècle, et tellement admirée par Louis XII, 
qu'il étendit ses prodigalités scandaleuses jusqu'à 
sa postérité^ à laquelle il accorda des titres de no^ 
blesse et des fiefs dans ses États. Ce fut probable- 
ment en expiation de sa trahison ou de l'autre 
genre de scandale, qu' Antoine-Marie Pallavicini , 
fidèle aux prédilections de sa famille, consacra sa 
fortune , si honteusement acquise , à la construc- 
tion d'un couvent et d'une église pour les Fran* 
ciscains de l'Observance. 

Quant à Girolamo , fils de la victime immolée 
par Lautrec, il n*y a pas besoin de dire qu'il 
offrit ses services à la puissance la plus hostile à 
la France. Ne pouvant pas assouvir sa haine en 
Italie, il vint chercher les Français jusqu'en Flandre 
on il ne démentit pas ja race dont il sortait. Il 
ne la démentit pas davantage quand la paix de 
Cateau-Cambresis le força de remettre son épée 
dans le fourreau ; car à peine fut-il de retour à 
Busseto, qu'il résolut d^épouser la première femme 
qui viendrait mendier à son château. Cette réso- 
lution bizarre, qui ne pouvait entrer que dans la 
téted*nn Pallavicini, lui donna pour compagne 
une sage et sémillante montagnarde des environs 
de Plaisance, qui n'oublia jamais le pays, ni l'état 
dont elle était sortie, et, qui voulut être enterrée 
à càté de son époux dans l'humble costume s6us 
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lequel elle avait paru la première fois devant 
lui. 

Mais toutes ces aventures romanesques n'ont 
pas même un rapport indirect avec mon sujet, 
qui me ramène aux fils de Roland le magni- 
fique, entre lesquels il y en eut un que je n'ai 
pas encore nommé, et qui dans la sphère étroite 
de son influence fit plus pour la prospérité des 
arts que tous les autres membres de sa famille 
pris ensemble. Il s'appelait Carlo Sforza Pallavi- 
cini, et Ton peut dire que depuis Saint->Bassien, 
nul prélat n'avait plus dignement occupé le trône 
épiscopal de Lodî. Pendant sa longue adminis- 
tration qui fut comme un long règne, et qui 
comprend presque toute la dernière moitié du 
XV® siècle, il embrassa dans sa sollicitude tout 
ce qui pouvait contribuer au bien-être tant spiri- 
tuel que temporel ainsi qu'à la culture morale et 
esthétique de ses ouailles. Jamais aucun Pallavi- 
cini ne fut mieux partagé que lui, soit pour la 
qualité des vertus, soit pour la noblesse et la pureté 
du caractère, et l'empreinte que portent les œuvres 
d'art exécutées sous ses auspices, atteste que son 
goût égalait sa magnificence ; de sorte qu'il par* 
tage en quelque manière avec la famille Piazza le 
mérite d'avoir fondé cette intéi^essante école de 
Lodi. 

Ce n'est pas que cette ville fût restée jusqu'alors 
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étrangère au grand mouvement artistique qui 
avait signalé le xiv' siècle. On peut voir encore 
, aujourd'hui dans les vieilles peintures de Téglise 
des Franciscains, surtout dans les fresques des 
voûtes latérales si riches en types suaves et gra^ 
cieux, quel essor cette branche de Tart avait pris 
à Lodi pendant cette première période de sa flo- 
raison. Mais la floraison de la seconde période 
devait être bien autrement brillante^ non-seuie- 
ment à cause de l'heureuse coïncidence avec 
Favénement d'un tel pasteur, mais aussi à cause 
de la convergence simultanée des plus beaux gé- 
nies contemporains vers la Lombardie. Malgré 
Tattrait bien lé^time que devait avoir pour eux 
une capitale comme Milan, ils ne furent pas tous 
absorbés par elle. Les tableaux que fit le Pérugin 
pour les Âugustiniens de Crémone et pour les 
Chartreux de Pavie, sont comptés parmi ses plus 
ravissants chefs-d'œuvre, et on en peut dire autant 
dés coupoles élevées par Bramante à Plaisance et 
dans d'autres villes encore moins importantes. 
Bien que ni Bramante, ni Pérugin, ni Léonard, 
n'aient travaillé à Lodi, on peut cependant affir- 
mer et même prouver, que leur influence y péné* 
tra(i), et qu'en se combinant avec les inspirations 

(4) 11 y a dans Téglise de San-Lorenzo une freaque dont le style, 
le coloris et la composition semblent ne pouvoir appartenir qu*i 
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et les tradUioBS locales, elle fit écloredes produits 
pleins de grâce qui, en. ce qui concerne la pein«* 
ture, semblent tenir à la fois de l'école Ombrienne 
et de l'école Lombarde, combinaison unique et 
particulièrement heureuse en ce qu'elle a laissé 
subsister un très*haut degré d'originalité. 

Mais la création de ces merveilles n'avait lieu 
que vers la fin du nv* siècle, quand l'évêque Pal- 
lavicini touchait au terme de sa longue carrière à 
laquelle elles servaient, pour ainsi dire, de cou- 
ronnement. Les travaux pour lesquels il s'asso- 
ciait alors des architectes et des peintres dignes 
de cette association, avaient été précédés par des 
travaux qui avaient plus directement pour objet 
le bien spirituel de ses ouailles. Ses collabora*- 
teurs pour cette œuvre, la première dans Tordi'e 
des devoirs comme dans celui des temps, avaient 
été des religieux introduits par lui dans son dio* 
cèse, des Carmes, des Servîtes, des chanoines de 
Latran et surtout des Franciscains de l'Obser*- 
vance, objet d'une prédilection héréditaire dans 
sa famille. Us étaient en outre pour lui un moyen 
puissant de relever les pompes du culte, à la 
splendeur duquel il contribua de son vivant et 
après sa nibrt, par les dons magnifiques dont 
il enrichit le trésor de sa cathédrale. Une 

l'école du Pérugin. C'est la Vierge en adoration devant TËnfant 
iéâuâ, sajet éœiuetnaieat Ombrien. 
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superbe croix d'argent, ouvrage d'un £ameux 
orfèvre Milanais/ est le plus précieux débris qui 
ait échappé aux dilapidations du vandalisme et de 
la cupidité, dilapidations dont le premier exemple 
fut donné par la famille même du prélat, laquelle 
ne rougit pas de confisquer à son profit les riches 
tapis qu'il avait fait exécuter en Flandre, sur les 
dessins d'artistes nationaux. 

Les ouvrages de peinture dont il fit orner son 
église cathédrale ont également disparu; il ne 
reste plus que les livres choraux, dont les élé- 
gantes miniatures, très-analogues pour le style à 
celles de l'école Ombrienne^ furent terminées long- 
temps après sa mort par Frère Louis Raymond de 
Mantoue(i). 

Mais la grande œuvre qui signala et couronna 
son glorieux épiscopat, fut le temple qu'il fit éri- 
ger à la Sainte-Vierge, sous le titre à* TncoronatUf 
par l'architecte Battaggio de Lodi (2), instruit ou 
inspiré par Bramante, qui venait d'introduire en 
Lombardie la passion pour les coupoles. Aux ar- 
tiiÈîtes indigènes on en adjoignit plusieurs, choisis 
dans les villes voisines avec un discernement mer^ 
veilleux ; car dans ce choix ne figure pas un seul 



(4) L'artiste lui-même déclare avoir peint quinque volumina 
gradualia. 

(t) Voir le document publié par Gualandi, Memorie originali, 
série 4% p. 474 . Bataggio était lui-même établi à Milan. 
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des peintres naturalistes qui avaient alors une si 
grande vogue en Lombardie. On emprunta à la 
Chartreuse de Pavie son Ambrogio Borgognone, 
dont on peut dire qu'il se surpassa lui-même dans 
les quatre tableaux qu'on voit à Tautel de sainte 
Anne^ et qu^une retouche toute récente a si indi- 
gnement défigurés; il vint, accompagné de son 
digne collaborateur Giovanni délia Chiesa et de 
son fils Matteo délia Chiesa, nom qui exprime ad- 
mirablement leur vocation héréditaire. Les pein- 
tures ravissantes dont Giovanni avait orné le 
chœur furent détruites vers la fin du xvii* siècle; 
celles de la coupole partagèrent le même sort, de 
manière qu'il ne reste plus de tous les travaux de 
cet intéressant artiste que la Madone du vesti- 
bule. On peut se faire une idée du talent de Mat- 
teo, d'après les deux figures de Saints qu'il a 
peintes sur l'orgue. Celle de saint Bassien^ sur- 
tout) est de la plus grande beauté (i). 

Les magnifiques vitraux, peints par Visconti et 
Andréa Postante, et payés sur l'estimation de 
Frate Evangelista Zogni de Crème, ont également 
disparu, ainsi que les sculptures exquises du 
maitre-autel, où les deux frères Ambrogio et Gio- 
vanni Pietro Donati de Milan^ avaient représenté 
en divers compartiments plusieurs traits de l^bis- 

(I) Toutes ces peintures sont de Tannée 4493.* 
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toire de Jésus-Christ et de la Sainte Vierge (i). Le 
temple, lui^niéme, a perdu Tharmonie de ses pro- 
portions par la construction du nouveau chœur et 
par la violation du principe d'après lequel le 
plan primitif avait été conçu, de sorte qu'il est im- 
possible de promener ses yeux autour de soi et 
surtout de les élever vers la coupole, sans avoir 
l'imagination blessée par le mauvais goût ou at- 
tristée par des ruines. 

Quand l'évéque Carlo Sforza Pallavicini mourut 
en 1497» l'^lis^ ^^ Vincoronata n'avait pas en- 
core reçu sa plus précieuse décoration, qu'on 
voit encore aujourd'hui dans la chapelle de saint 
Antoine. Le talent des frères Piazza n'était pas en- 
core alors à la hauteur d'une pareille tâche. Qu'ils 
aient subi l'influence des artistes étrangers qui tra- 
vaillèrent à Lodi, à l'époque même de leur ap- 
prentissage, c'est ce qu'il est impossible de con- 
tester. D'un autre côté, on ne sait comment faire 
la part de ce Bertino Piazza (a), fondateur de la 
famille et peut-être aussi de l'école, lequel est 
nommé par Lomazzo parmi les peintres que le 



(4) Ces sculptures furent transportées dans la chapelle de la 
Baroncina, près de Lodi. 

(2) C'est probablement lui qui est indiqué dans l*ouvrage d*Ave- 
rulino et rois par lui sur le même rang que Masaccio et Masolinô : 

a Mamcdus et Masolinus diem ohiére, Bertus in Eridano 
demersuê, » 
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g^and Sfofza fit venir à Milan, pour peindre les 
barons armés dans la grande cour de son château. 
Quoi qu'il en soit, il est certain que leurs inspira- 
tions vinrent de la source la plus pure, et qu'ils y 
furent fidèles jusqu'à la fin. 

Malheureusement ils n'exécutèrent qu'un très- 
petit nombre d'ouvrages ; encore a-t-il fallu que le 
plus important de tous fût détruit en 182 5 pour 
faire place à un ignoble barbouillage. C^était une 
grande peinture à fresque, le principal ornement 
de la cathédrale de Lodi, et entièrement exécutée 
par Martino Piazza, le plus habile des deux frères. 
Au reste, l'importance de cette œuvre était plutôt 
relative à son étendue et à sa date qu'à sa perfec- 
tion. Terminée en i5o8, et par conséquent anté- 
rieure d*un bon nombre d'années à tous les 
tableaux qu'on peut regarder comme les chefs- 
d'œuvre de cette école, elle eût fourni à son his- 
toire un document d'autant plus précieux, que 
cette fresque était la seule qu^elle eût laissée. Le 
tableau de la même date, qui ornait autrefois le 
grand autel de la cathédrale et qui fut transporté 
de là à rarchevêché, ne nous dédommage que 
faiblement de cette perte irréparable. 

Outre ce dernier ouvrage, il y en a un à Milan, 
dans le palais Borromeo, qui semble appartenir à 
la même époque, et dont le style, le coloris et les 
types accusent manifestement le niéme pinceau. 
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Un iûdiice encore plus certain que toutes ces ana- 
logies, c'est la représentation de Jésus-Christ avec 
les douze Apôtres, sur la Predella^ représentation 
qui fut comme l'accompagnement obligé de tous 
les tableaux importants des frères Piazza; non 
pas, comme on pourrait être tenté de le croire, à 
cause de la vogue que Léonard de Vinci avait 
donnée à ce sujet à la fois touchant et imposant, 
mais plutôt à cause du souvenir de saint Bassien 
et de sa première église épiscopale, bâtie par lui 
en rhonneur des douze Apôtres, dont les images 
grossièrement tracées dans un très-ancien bas-relief 
du dôme, suggérèrent probablement aux artistes 
de cette école l'idée de leur représentation favo- 
rite (i). 

Dans l'église de Saint-Thomas, à Lodi, il y a un 
tableau représentant la mort de la Vierge, où il est 
difficile, malgré la beauté de la figure principale, 
de ne pas reconnaître une main peu habituée à pro- 
duire des chefs-d'œuvre; et, s'il faut absolument 
déférer à la tradition qui l'attribue à l'un des frères 
Piazza^ il est impossible que ce soit à Martino, vu 
l'énorme distance qu'il y aurait eu à franchir pour 
arriver de là aux ravissantes compositions dont il 
nous reste à parler. 

(4) Ce bas-relief, ainsi que la statue de saint Bassien qui décore 
la façade, fut apporté du vieux Lodi quand la nouvelle ville fut 
construite. 
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La première est dans Téglise de VJnQownaUif 
à l'autel de 9aiQt Antoine, patron du donataire 
Antoine Berinsarghi^ qui s'est fait peindre à genoux 
dans un des compartiments inférieurs. Il y a dam 
toutes ces figures un admirable mélange de senti-» 
ment et de vigueur. Il y a des types traditionnels 
et des type6 empruntés ; celui de la Vierge est bà^ 
non une imitation^ du moins une réminiscence de 
l'école Milanaise ; mais on voit que Tartisle, pro-v 
fondément mystique dans ses tendances, a plus 
recherché l'intensité de l'expression que la grâce, 
bien que celle*-ci surabonde, tant dans les airs de 
Jtéte que dans l'ensemble des contours. Quant à la 
touche et aux qualités du coloris, Tappréciation 
complète n'en étant pas possible sous la lourde 
couche de vertiis dont on a récemment barbouillé 
ce malheureux tableau, il faut réserver à ceux qui 
ont échappé à ce genre de vandalisme la part 
d'admiration qui revient au mérite de l'exécution 
matérielle. Or, le grand tableau qui est mainte» 
uant dans l'église de SaintCrAgnès offre à cet 
égard, ou du moins offrait encore il y a quelques 
années, les conditions les plus favorables. L'igno- 
rance où Ton semblait être de sa grande valeur, 
comme monument d'art chrétien, lui avait pro- 
curé le privilège de rester pur de toute retouche. 

Relativement à la distribution générale, il y a 
une grande ressemblance entre ce dernier ouvrage 
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et celui de la chapelle de Vincoronatà, Il y a aussi 
un donataire agenouillé, et des figures de saints 
symétriquement répartis dans un certain nombre 
de compartiments. Mais outre qu'ici le nombre 
des compartiments est plus considérable, il y a 
dans la qualité intellectuelle du travail une supé- 
riorité manifeste. Il y a des anges et des saints qui 
accusent des inspirations venues de bien loin ou 
du moins de bien haut. 

Il y a surtout deux saintes, savoir, sainte Cathe- 
rine et sainte Agnès, qui, pour la beauté des types, 
l'élégante majesté des poses et la grâce virginale 
• des mouvements, seraient vraiment dignes du pin- 
ceau de Raphaël , et si on entrait dans le détail 
des qualités secondaires, on en trouverait le dessin 
correct, le modelé admirable ainsi que le style 
des draperies, le coloris plein de charme et de 
vigueur. 

En comparant la date de ce tableau, qui fut fait 
en i5:îo, avec la date de celui de Vincoronatay qui 
est de i5i4> on comprend pourquoi ce dernier 
n'atteint pas l'excellence de l'autre. Six années ne 
passent pas inaperçues au milieu de la carrière 
d'un peintre comme Martino Piazza: ce fut comme 
le point culminant de la sietme, ce qui ne veut pas 
dire que là ait commencé sa décadence. Malheu- 
reusement les produits de son pinceau sont trop 
rares pour qu'on puisse le suivre jusqu'au bout à 

II. 24 
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la trace de ses oeuvres, comme on le fait pour tant 
d'autres peintres si fort au-dessous de lui. Il ne 
£siut pas oublier que vers cette époque commença 
pour Lodi une ère de calamités accablantes dont 
la soldatesque étrangère fut Timpitoyable instru*^ 
ment. De i5i6 à 15^49 ^^ fallut subir, à des inten- 
valles plus ou moins rapprochés > la turbulence 
pétulante des Français et Tinsatiable cupidité 
des Suisses; c'était ample matière à des souf« 
frances patriotiques ; mais ce n'était rien en com- 
paraison des maux que vint infliger ensuite la. fé- 
roce brutalité des Allemands, surtout après la 
victoire de Pavie, si fatale à toutes les villes Lom* « 
bardes. Mais il faut dire, à la gloire de Lodi, 
qu'elle fut la moins patiente et la plus héroïque» 
Sans se laisser effrayer par les immenses res* 
sources dont disposait l'oppresseur de l'Italie^ 
elle brisa le joug avec un ensemble et une énei^e 
dignes des plus beaux jours des Républiques Ita- 
liennes. Un combat sanglant, livré sur la place du 
Dôme, se termina par la défaite du marquis del 
Yasto, qui ne put cacher sa rage et sa honte en 
évacuant la ville et la forteresse. Le héros de cette 
glorieuse journée fut I^ouis Yestaiino^ venu du 
camp impérial par pitié pour ses concitoyens. 
Plutôt que de servir sous l'oppresseur de sa pa«* 
trie, il aima mieux, comme André Doria, rompre 
sou pacte avec un maître étranger, pour le Gom^ 



ÉOOLn DB LOBI« 823 

battre et le vaincre en qualité de citoyen libre^ 
Il est probable que Martino Piazza n^avait pas 
attendu cette crise pour s'expatrier; car, à dater de 
iB20j on ne trouve pas un seul tableau de lui 
dansLodi. Pour en trouver un postérieur à cette 
date, il faut aller à Castiglione, dans l'église de 
Vlncamnata^ que le malheureux Christophe Pal- 
kmcini avait £ait bâtir en l'honneur de la Sainte^ 
Vierge^ peu d'années avant sa fin si tragique. C'est 
«300re la même distribution symétrique par com- 
partiments, avec le Christ au milieu des douze 
Apôtres, comme* dans les trois autres compost*- 
tions du même maître ; c'est la même beauté dans 
les types, le même, choix dans les formes, et par- 
tout les mêmes tendances idéales. Les figures de 
saint Roch et de saint Jean semblent avoir été 
traitées avec une prédilection particulière. 

Il est difficile de déterminer la part de collabo* 
ration qu'une tradition vague attribue à Albertino 
dans les œuvres de son frère qui lui était incom* 
parablenient supérieur en tout* S'il est un genre 
de mérite où il puisse soutenir la comparaison 
avec Martino, c^'est dans la production des figures 
ou des groupes où doivent dominer les expressions 
suaves et gracieuses, comme le couronnement de 
la Vierge, qu'il peignit en iSig pour le gonfalon 
de Vincoronata de Lodi , et qu'on y voit encore 
aujourd'hui. Du reste, à dater de cette époque on 
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perd aussi sa tmce^ jusqu'à l'année iS^iS, où il 
mourut à Thôpital, victime de la peste qui dé- 
peuplait alors ce malheureux pays. 

Les trois fils laissés par Martiuo formèrent une 
troisième génération de peintres dans la famille 
des Piazza. Mais ils n'héritèrent ni du génie pa« 
ternel, ni des traditions domestiques en matière 
d'art, ni même des inspirations que leur père 
avait puisées dans des écoles étrangères. Callisto, 
l'ainé, le seul peintre de toute cette école dont le 
nom soit un peu connu hors de sa patrie, a dû ce 
privilège à son abjuration des 'doctrines pater- 
nelles, et à son imitation assez rarement heureuse 
de la manière de Giorgione (i). Cette imitation 
fut-elle de son choix, ou bien lui fut-elle £ata^ 
lement imposée, par suite de l'expatriation de 
son père et de la sienne? Ce qu'il y a de certain, 
c'e^t que pendant les années où Lodi fut tant 
foulée par les garnisons étrangères, Callisto 
Piazzà travaillait dans les États Vénitiens où les 
ouvrages de Giorgione étaient alors l'objet d'une 
admiration contagieuse, qui ne pouvait man- 
quer de produire des essais d'imitation chez 
les artistes doués de facultés analogues à cette 
manière fière et grandiose. Mais à celui-ci il 



(1) Dans le Dôme de Lodi, à Tautel de San-Bovo, il y a un ta- 
l^leau de Callisto, qui dut ôtre peint avant son émigration. 
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arriva plus souvent d'échouer que de réussir dans 
cette entreprise, qu'on peut appeler téméraire, 
vu la hauteur et la perfection relative du modèle 
proposé. Si Callisto en approcha quelquefois, 
grâce aux lueurs d'une inspiration passagère, ce 
ne fut ni dans ses tableaux de Brescia, où ses 
efforts pour agrandir les formes n'ont servi qu'à 
faire ressortir davantage l'insignifiance des carac» 
tères (f), ni dans ceux de Vlncoronata de Lodi, 
où le même genre d'affectation se remarque dans 
les attitudes et les airs de tête, sans parler de ses 
prétentions non moins malheureuses à la science 
du nu et des raccourcis (2). Je citerais de préfé- 
rence le tableau de la galerie de Milan, celui du 
Monastero Maggiore, qui est presque digne de 
figurera côté des admirables fresques de Luini, 
mais surtout celui de Codogno, qui est véritable* 
ment le chef-d'œuvre de l'artiste, et qui rachète 
à lui seul bien des tentatives infructueuses. Une 
fois, enfin, il lui est arrivé de saisir avec assez de 
bonheur la manière de Giorgione, non-seulement 
pour la richesse et la vigueur du coloris, mais 



(0 Ce contraste se remarque surtout dans le tableau qui est dans 
l'église de Santa-Maria-Calchera, qui porte la date de 4525. Ses 
derniers ouvrages sont de 4645 à 4546. 

(2) Il y a des parties tellement faibles qu*on est tenté de les 
attribuer à ses deux frères, César et Scipion, qui tombèrent encore 
plus bas que lui. Callisto a mis son propre portrait dans le tableau 
qui représente le Festin d'Hérodiade. 
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aussi pour le caractère et le mouvement^ dans les 
portraits des deux donataires agenouillés (i)« Ce 
tableau, qui porte la date de i533y fournit le 
point culminant dans la carrière artistique de 
Callisto Piazzaj dont le déclin embrasse ensuite 
une période de plus de vingt années. Son fils, 
Fuivio, donna le spectacle d'une décadence encore 
plus déplorable^ de sorte qu'aa bout de quatre 
générations cette intéressante école, alimentée 
pour ainsi dire par une seule famille, après avoir 
eu une floraison courte, mais magnifique, sinon 
pour le nombre, du moins pour la qualité des 
produits, mourut d'une sorte d'inanition pour 
avoir été chercher loin de son berceau une nour- 
riture qui ne lui était pas propre (â). 



(4 ) Son plus beau portrait est celui du cardinal Marine Grimani, 
dans ta galerie de Tprin. Bien gravé dans la collection. 

(3) Les documents relatifs à l'histoire de l'École de Lodi ont été 
réunis par on habitant de cette ville dans un opuscule inédit dont 
le manuscrit est chez le comte Gaetanô Melzi, et qui faisait partie 
des matériaux recueillis par Boséi et Cataneo pour une Histoire de 
Tart en Lombardie. C'est dans cette collection précieuse, à laquelle 
le possesseur m*a donné généreusement accès, que j'ai trouvé quel- 
qtM détails sur oette école^ si dédaigneusement traitée par Yasari 
et même par Lomazzo* 



CHAPITRE XIX. 



DES THÉORIES DE l\K£ DAITS l'ÉGOLE IiOMBARDE. 



Traité d'architecture d'Antoine Philarète. — Ouvrage de Polyphile 
— Écrits de Lomazzo sur la peinture. — Opuscule précieux du 
cardinal Frédéric Borromée. 



On peut dire qu^nie école n'a pas entièrement 
fourni sa carrière, tant qu'elle n'a pas eu sa théorie 
pour ainsi dire officielle^ qui rende compte de ses 
procédés, de ses vues générales en matière d*art, 
du but habituel qu'elle s'est proposé d'atteindre, 
et de l'esprit dont elle a été animée dans la pro- 
duction de ses œuvres. C'est le sort de la plupart 
des traités didactiques de ne venir que quand 
les époques de création sont passées. Jamais la 
Grèce n'avait été aussi stérile en génies épiques, 
dramatiques ou oratoires, qu'elle le fut après la 
publication delà Poétique et de la Rhétorique d'A- 
ristote ; et le sublime fut-il jamais moins compris 
ou pratiqué par les Romains, que dans le siècle 
III 24* 
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qui vit paraître le fameux ouvrage de Longin ? La 
même remarque peut s'appliquer à toutes les bran- 
ches de la littérature et de l'art. Les théories sont 
impuissantes à ressusciter ce qui est mort, ou 
même à ranimer ce qui est mourant; mais elles 
servent à faire ressortir et à résumer méthodique- 
ment les traditions et les tendances qui ont carac- 
térisé les différentes écoles, et à faire mieux com- 
prendre la vitalité spéciale qui a constitué chacune 
d'elles; de sorte que les auteurs de ce genre de 
compositions , avec leurs grandes prétentions lé- 
gislatives, ne sont après tout, du moins quand il 
s'agit de beaux-arts, que de simples historiens , 
et l'on peut ajouter qu'ils le sont, non-seulement 
sans le savoir^ mais aussi sans le vouloir. 

Cependant cette règle n'est pas tellement génér 
raie qu'elle ne souffre un ass^ grand nombre 
d'exceptions. Les théories d'architecture, celles qui 
font autorité dans cette matière, ont été le plus 
souvent formulées par de grands architectest et^ 
sans descendre jusqu'à Palladio et Yignole» qui 
appartiennent déjà à une époque de décadence, 
je citerai cet Averulino, qui vint de Florence à 
]Mlilan vers le milieu du xv"" siècle, pour y cqd5«- 
truire ce magnifique hôpital qu'on y admire en- 
oore aujourd'hui. Les intervalles de loisir que lui 
laissaient cette construction gigantesque et d'aa<- 
tres travaux importants, tant à Milan qu'à Bep* 
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game, furant consacrés par lui à la composition 
d'ouvrages théoriques d'autant plus curieux, que 
le fond et la fprme portent à lai fois l'empreinte 
du génie particulier de l'auteur» et des idées -qui 
présidaient alors au gouvernement et k la décora^ 
tion des cités y et c'est sans doute pour cette sinr 
gulière raison que le premier opuscule dont je 
veux donner ici une courte analyse , a été dédai- 
gné par les génération^ suivantes, élevées dans te 
mépris de tout ce qui n'était pas conforme aa^ 
lois de Yitruve ou ^ux préjugés de ses commen- 
tateurs (i). 

Averulino, plus connu sous le nom d'Antoine 
Philarète, n'avait pas la prétention de donner un 
traité complet d'architecture» comme d'autres, l'a*- 
vaient déjà fait avant lui (3). Ce n*est pas à lu 
poétique^ c'est bien plutôt à la poésie de son art 
qu'il cherche à initier ses lecteurs. Or, son art 
étant à ses yeux lart chrétien par excellence, ses 
aperçus auront nécessairement une teinte mys^ 
tique qui, leur donnant à la fois de l'élévation et 
de Toriginalité, les distinguera radicalement des 
aperçus scientifiques, tels qu'ils seront formulés 
plus tard f 

[^) Ce Traité d'Averulino sur rarchitecture se trouve chez le 
marquis Trivulce, à Milan. Je crois qu'il y en a un autre exemplaire 
à Florence, dans la Magliabecchiana. 

(2) Haud igDorans in latina lingua mulftoa esse atttores qui de 
arcbitectura docte copiosèque scripaeriuM;* 
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L'auteur se propose un grand problème : la 
construction d'une cité chrétienne , ce qui ne 
veut pas dire seulement l'entassement régulier des 
pierres et l'ordonnance symétrique des édifices ; 
il subordonne la construction matérielle à la 
construction religieuse et morale, et il ne perd ja- 
mais de vue le verset du Psalmiste : Nisi Dominas 
œdificaverit domum (i). Après qu'on a réuni et 
disposé les matériaux qui forment comme le corps 
de la cité, il faut lui donner une âme et des organes 
appropriés aux besoins spirituels et intellectuels de 
ses habitants ; il faut cultiver et développer en eux 
les notions du vrai, du bon et du beau, et renfor- 
cer la culture esthétique par la culture historique, 
en donnant aux grandes choses et aux grands 
hommes de l'antiquité la place qui leur est due, 
même dans la mémoire des peuples chrétiens. 

Après avoir tracé l'enceinte de la ville et le plan 
des fortifications, le premier devoir du fondateur 
et de Tarchitecte est de bâtir un temple en forme 
de croix, avec une coupole et des décorations inté- 
rieures, dans le genre de celles qui brillaient alors 
à la voûte de l'église de Saint-Marc, à Venise ; mais 
ce temple doit être créé, comme l'homme idéal^ 
pour la perpétuité, pour la beauté, pour l'uti- 



(I) Cttm Pontifioe maximo decemenda suppluatio^ quia nihil 
sine diyino numine faustum est. 
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lité (i). Ensuite, l'auteur entre dans d'assez longs 
détails sur les colonnes et leurs chapiteaux ; sur 
la formation géométrique de l'ogive, k laquelle 
il préfère néanmoins te plein cintre (2) ; sur les 
mosaïques et les sujets qu'elles devront re{H*ésen-> 
ter , sur la construction et les ornements de l'autel 
et du tabernacle, qui devra attirer tous les regards 
par la richesse de la matière et la perfection du 
travail , sur les portes de bronze qui devront être 
l'ouvrage de Donatello et de Laurent Ghiberti ^ 
et sur les tours qui devront être construites aux 
angles inférieurs de l'église. 

Après la demeure de Dieu vient, dans Tordre 
des nécessités sociales, la demeure du prince, in» 
férieure en dimensions et en magnificence, mais 
plus riche en peintures de tout genre, religieuses, 
symboliques, allégoriques et historiques; parce 
que celui qui l'habite doit trouver partout autour 
de lui , des enseignements relatifs à ses devoirs 
envers Dieu, envers ses peuples et envers lui- 
même. Il y aura un portique pour l'histoire sainte, 
un portique pour l'histoire profane, et sur les 
murs du tricUnium, on représentera d'un côté 



(4) JSdîficium tria sicut homo habere débet, perpetuum, pul- 
chrum, utile. Lib. 7. 

(2) Après avoir parlé longuement de l'ogive, il a peur qu'on ne 
le soupçonne d'en être partisan^ et il qoute : « Hœc diii, non ut 
horum usum approbarem. » Lib. 8. 
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les exploits d'Alexandre, de Tautre, ceux de César. 
L'auteur veut qu'on appelle, pour l'exécution des 
mosaïques, Marino de Murano, et pour celle des 
peintures, le moine Lippi, Pierre délia Francesca, 
Cosmè de Ferrare, Vincent de Brescia, Désiré , 
Christophe et Jérémie de Crémone (i); et il dé- 
plore la perte récente des plus grands peintres du 
siècle, de Masaccio, de Masolino, de Domenico 
Veneziano, de Piselli, de Berto, noyé dans l'Éri- 
dan, et même de Jean de Bruges et de Roger, 
son élève. 

Mais ce n'est pas assez que le prince se familia- 
rise avec l'idéal de l'art et avec les grainds sou- 
venirs de l'histoire, il faut de plus qu'il ait sous 
les yeux les diverses formes que peut revêtir 
l'héroïsme chrétien , dans sa lutte à outrance 
contre les mauvaises passions de l'âme. Ce sera 
donc auprès de la* résidence royale que seront 
construits les édifices consacrés aux grands fon - 
dateurs d'Ordres, à saint François, à saint Domi- 
nique, à saint Augustin, à saint Benoît, et l'on y 
joindra un couvent de C«armélites, et surtout une 
maison de Soeurs Clarisses. L'église de Saint-Benoît 
n'aura qu'une seule nef, et sera surmontée d'une 
coupole au-dessus du grand autel, qui sera le seul 
où l'on offrira le Saint-Sacrifice. 

(4) Il ne faut pas oublier que l'auteur a écrit cet opuscule de 
4 450 à 4 460. 
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Ensuite viennent des détails très-curieux sur les 
hospices qui doivent être aussi bâtis en forme de 
croix (i)y sur la demeure d'un patricien qui doit 
être un bâtiment carré avec une tour de même 
forme à chacun des quatre angles, sur la cons- 
truction d'un cirque, d'un port, d'un amphi- 
théâtre, d'un pont (a), d'une maison de correction 
par laquelle il veut remplacer la peine de mort (3), 
enfin d'un gymnase pour l'éducation de la jeu- 
nesse. Ici l'architecte devient moraliste, et même 
moraliste sévère en ce qui concerne l'accomplisse- 
ment des devoirs religieux tant quotidiens qu'heb- 
domadaires; la prière, le jeûne, la fréquentation 
périodique des sacrements (4)^ sont à ses yeux la 
base de la discipline intérieure, et il y subordonne 
renseignement des sciences et des arts. Quant à 
l'éducation des filles, il la renferme dans des 
bornes extrêmement restreintes, relativement à la 
culture de l'esprit; il faut qu'elles apprennent à 
coudre, à filer, à tisser et à broder, qu'elles soient 
vêtues de vert, et qu'elles portent, en guise de 

(4) Il veut qu'au bas de l'escalier il y ait une peinture qui repré- 
sente l'Annonciation. 

(2) Le pont qu'il propose pour modèle est celui du châfeau 
Saint-Ange. 

(3) Capitales homines, si capitali supplicie muiclentur, nihil 
ultra in corpore patiuntur : si in hâc miseriâ vivant, multas quo- 
tidiè mortes subeunt, et ad publicum usuni aliquid operantur. 
Lib. 20. 

(4) Ihid, cap. 47. 
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symbole, sur la manche droite de leur robe, un 
rhinocéros endormi au centre d*une couronne 
d'olivier. 

Cependant le mur d'enceinte qu'on a tracé au- 
tour de la ville ne sufEt pas pour la protégei' 
contre les dangers extérieurs, nisi Dondnus casio- 
dierit cmtatem. Outre les fortifications princi- 
pales, il faut que la place ait des ouvrages avancés/ 
des sentinelles perdues qui veillent quand les 
autres dorment, et qui assurent le salut commun 
par la plus irrésistible de toutes les armes, par la 
prière. Ce seront donc de saints ermites qui mon- 
teront la garde au dehors. La Reine, qui a découd- 
vert par hasard l'asile d'un de ces pieux solitaires, 
lui laisse le choix du saint en l'honneur duquel 
elle y fera bâtir un temple; celui*ci désigne saint 
Jérôme. Un autre, dont la rencontre est accom*- 
pagnée de circonstances toutes romanesques, voit 
bientôt s'élever dans sa solitude une basilique 
consacrée à saint Benoît et ornée de peintures dont 
les sujets sont tirés de l'Ancien Testament , tandis 
que celles des cloîtres et des portiques représentent 
des épisodes de la vie des Pères du désert; et 
personne ne venait en repaitre ses jreux^ sans 
éprouver une délectation merveilleuse. 

Tous ces écarts d'imagination par lesquels 
l'auteur se laisse entraîner, ne doivent pas être 
jugés au point de vue de la science moderne 
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presque toujours dédaigneuse pour le coté sym- 
bolique de l'art. Les architectes^ qu'on appelait 
au moyen âge Magistri de lapidibus uivisy ne 
sauraient être justiciables de ceux qu'on pourrait 
appeler aujourd'hui Magistri de lapidibus mon- 
tais ; car, avec toutes leurs froides imitations et 
leurs entassements symétriques , ces derniers ne 
parviennent à créer que des corps, tandis que les 
premiers, en construisant un édifice quelconque, 
savaient créer un corps et une âme. Mais cette 
science venait surtout de l'inspiration religieuse, 
et c'est à quoi Tauteur fait allusion quand il 
parle du livre d'or où se trouve la solution de 
tous les problèmes relatifs à son art, ainsi que 
rénumération des devoirs imposés à l'architecte, 
devoirs parmi lesquels fij^urent l'étude de la 
philosophie et de l'histoire, et surtout la charité. 
Que si l'on trouve la forme de l'ouvrage peu 
appropriée à la matière qui y est traitée, il faut se 
rappeler les digressions bi«i autrement fantas^ 
tiques de celui que composa vers la même époque 
Frère François Colonna, plus connu sous le nom 
de Poiyphile. Dans son roman d'architecture qui 
est en même temps une histoire d'amour, mais 
d'un amour épuré d'abord par l'enthousiasme de 
l'art puis par Tenthousiasme du sacrifice (i), il 

(1) Â l'occasion d'bne peste qui éclata à Venise en U64, ^olta 
(c'est le nom de Théroïne de celte histoire) fît an vœa qu'elie ne 
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y a des aperçus pleins de justesse et d'originalité 
sur les monuments de Tantiquité classique, et 
des explosions de colère éloquente contre les 
Barbares qui ne les ont pas respectés ; mais tout 
cela se trouve tellement mêlé tantôt aux effusions 
de son bonheur, tantôt à celles de son déses- 
poir, qu'il est difficile d'en dégager les résultats 
positifs qui se rapportent aux progrès delà science; 
cependant son ouvrage, imprimé depuis la fin du 
XV* siècle et traduit même dans notre langue, jouit 
encore aujourd'hui d'une certaine autorité archéo- 
logique qui n'a même pas été ébranlée par les di- 
gressions romanesques dont il est rempli. Si Averu- 
lino a obtenu moins de vogue, et si son manuscrit 
demeure depuis quatre siècles enfoui dans la pous- 
sière des bibliothèques, c'est parce qu'il représente 
Tesprit du moyen âge beaucoup plus que l'esprit 
de la Renaissance, et parce que les générations qui 
vinrent immédiatement après lui ne trouvèrent 
pas qu'il se fut incliné assez profondément devant 
la vénérable ai^tiquité. 

Tel fut le sort du premier ouvrage théorique 
qui ait paru en Italie sur l'architecture ; la pein- 
ture ne devait avoir les siens que près d'un siècle 
plus tard. 

voulut jamais rompre. De son côté, Polyphile entra dans le couvent 
de Saint-Jean-et-Paul, à Venise, où il écrivit son ouvrage qui ne 
parut qu*en liiQO. 
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Les écoles de Florence et de Venise avaient 
déjà eu chacune son résumé didactique, quand 
Lomazzo publia celui de Técole Milanaise. Cette 
dernière s'étant maintenue pure à travers tant de 
crises y et n'ayant pas sacrifié à l'idole païenne, 
devant laquelle tant d'artistes étaient alors pros- 
ternés, devait avoir une poétique bien supérieure 
à celle des deux autres; à quoi il faut ajouter 
qu'à l'époque où vivait l'auteur, il eût été difficile 
de trouver un écrivain réunissant au même degré 
que lui toutes les qualités désirables pour l'accom- 
plissement d'une pareille tâche» Elève de Gauden- 
zio Ferrari, et non moins bon appréciateur de ses 
inspirations que de ses œuvres , collecteur infati- 
gable de documents et même de tableaux jusqu'au 
nombre de six mille, il avait partagé inégalement 
sa vie entre la pratique de son art (i) et les études 
théoriques, ou historiques qui s'y rapportaient î 
et dans lesquelles étaient compris les auteurs 
anciens et modernes, sacrés et profanes, sans 
parler des voyages qu'il fit dans les principales 
villes d'Italie pour rectifier ou affermir ses idées 
en les comparant avec les faits. En étendant ainsi 
le cercle de ses observations, il ne relâcha rien de 
la sévérité de ses doctrines,.et ne perdit rien de la 

(4) Les meilleurs ouvrages de Lomazzo sont ses peinlures à fre»- 
que dans Téglise de Tradate, près de Milan. Sa carrière artistique 
Ait courte. Il devint aveugle dès l'âge de 33 ans. 

II. n 
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fermeté ni de la hauteur de son point de vue. 
Pour lui la peinture était une sorte de fonction 
sacerdotale, une mission sainte qui avait son ini- 
tiation et sa consécration spéciale , et dont l'objet 
idéal avait été indiqué par Jésus-Christ lui-même, 
quand il avait tracé sa divine image sur le voile de 
sainte Véronique (i). Aussi , en abordant son su- 
jet, était-il tellement pénétré de son importance 
et de ses difficultés, qu'il en éprouvait une sorte 
de frayeur et de confusion , et ce ne fut qu'après 
bien des prières humbles et ferventes que sa con- 
fiance en Dieu devint assez forte pour surmonter 
les tentations de découragement (2). 

Le plus grand privilège de l'art, dit Lomazzo, 
c^est de représenter Dieu , les anges et les 
saints (3). Il est là dans sa sphère supérieure et 
glorieuse. Mais les données transcendautales qu'il 
y prend ne doivent pas être traitées d'une manière 
indigne ni arbitraire. En cherchant à réaliser le 
beau dans ses œuvres, il faut que l'artiste s'élève 
jusqu'à la source éternelle du beau , c'est-à-dire 
jusqu'à Dieu qui resplendit dans trois miroirs 
hiérarchiquement disposés, l'ange ^ l'âme et le 



(4 ) Idea del tempio délia pittura, p. 24. 

(2) Ibid., p. 2. Lomazzo déViot aveugle, en 4 571 . Son Traité de 
la peinture fut publié en 4564, et Vidée du temple de la peinture 
«1 4584. 

(3) /6tdv p* »* 



L^RT DAirS jJiCOï^ &9MBARBE. 339 

corps; de sorte que la beauté corporelle elle- 
inéin6> prise dans sa véritiible acception , n'est 
autre chose qu'une certaine vivacité, une certaine 
.grâce qui reluit dans le cprps par l'influence i^ 
l'idée {ï). Quant aux inconvénients de l'arbitraire 
et de l'indignitéi on les écarte ou on les prévient 
par l'éducation y c est-à-dire par la discipline de 
toulea les facultés qui concourent k la création 
d^une œuvre d'art. 

La première étude sera celle de l'Écriture sainte» 
dont il est impossible de bien représenter aucun 
épisode ou mystère sans l'avoir préalablement lu 
et médité (a). Quand Tintelligence et la mémoire 
^e les ^nt bien appropriés, l'auteur veut encore 
que l'âme s'en pénètre et s'en nourrisse , et alors 
il étend à tous les chrétiens, indistinctement i le 
conseil qu'il donne, d'avoir habituellement devant 
les yeux une représentation partielle du drame 
douloureux de la Passion, pour émousser les 
aiguillons de la concupiscence, qui ne font pas 
moins d'obstacle aux élans vers le beau qu'aux 
élans vçrs le bon et le vrai. Ces précautions pré- 
liminaires, jointes à la méditation dans la solitude 
et le silence^ avant de prendre le pinceau , offri- 
ront des garanties suffisantes du côté de l'âme et 
de l'esprit, mais pas encore du côté de l'imagi- 

(t) Ihid,, cap.^e. 
(2) Ibid., cap. 25. 

22. 



340 L*A.RT CHRIÉTIEN. 

nation, qui pourrait se laisser pervertir par d'im- 
posantes autorités. H faut donc répriitier dans le 
peintre chrétien Tengouement pour Tantique, et 
^fême la reproduction des types et des motifs 
empruntés aux gravures tant Allemandes qu'Ita- 
liennes, qui n'ont fait que mettre la confusion 
partout, et détruire toute espèce d'originalité (i). 
a Pour moi, dit Lomazzo dans sa phraséologie 
« presque platonicienne, j'admirerai toujours 
ce celui qui, suivant la méthode pratiquée par les 
« grands peintres, cherchera d'abord à voir dans 
« Vidée ce qu'il veut représenter sur la toile (2); » 
ce qui l'amène, par une conséquence naturelle, à 
proscrire l'éclectisme et toute espèce d'ouvrage 
entrepris sans inspiration. 

L'application de ce précepte devenait surtout 
importante pour l'étude et la représentation des 
caractères, branche de l'art cultivée avec tant de 
prédilection et de succès dans les beaux siècles (3), 
mais alors si misérablement déchue, depuis que 
les modèles manquaient aux artistes, encore plus 
que les artistes ne manquaient aux modèles. En 



(4) Ne per altro stimo io che T opère de$;U antichi fossero cosi 
maravigliose ed eccellonti. Trattato délia pittura, lib. 6, cap. 64. 

(2) Ibid,, lib. 6, cap. 3. 

(^] Il faut lire tout le chapitre inlilulé : Délia forma degli Eroi, 
dei Santi, e deiFilosofi, où Tauleur passe en revue, en les carac- 
térisant, la plupart dos héros anciens et modernes. Lib. 7, cap, 25. 
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un mot, l'empreinte héroïque était effacée de 
rhistoire contemporaine, de sorte que, dans cette 
direction, Tidéal concret était très -difficile à 
retrouver. Aussi Lomazzo en parle*t-il avec une 
concision qui montre assez son désespoir. Mais s'il 
désespère de la peinture héroïque^ il n'en est pas 
de même de la peinture ascétique^ en vue de 
laquelle il semble avoir voulu rédiger ses deux 
ouvrages didactiques. Il dit que si le temps de 
peindre les héros temporels est passé, le temps 
de peindre les héros spirituels ne passera pas, tant 
que les artistes qui aborderont cette pieuse tâche, 
rempliront certaines conditions psychologiques et 
esthétiques. 11 exprime par un seul mot, eurith^ 
mie, la réunion de toutes les qualités qui consti* 
tuent la représentation parfaite des Saints et des 
Saintes , et des sujets pieux en général. « C'est 
<c une chose merveilleuse, dit -il quelque part, à 
« quel point Veurithmie, c'est-à-dire une certaine 
cr combinaison de majesté et de beauté, augmente 
ce en nous les sentiments de piété et de vénéra- 
« tion envers Dieu et envers ceux qui, après lui, 
« sont les objets de notre culte (i). » 

Malgré sa proscription si formelle de l'art 
païep, o^ ^ peine à croire qu'il n'ait pas été ins- 
piré par la vue des belles statues antiques, quand 

{\) TVcUlalo, Ub. 4 , cap. 2. . . 
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il â rédigé son admirable chapitre sur les passions 
et sur les modifications que les divers états de 
râihe font subir au corps humain . C^est au fond 
la théorie d'après laquelle ont été exécutés les 
chefs-d^œuvre de Phidias et de son école. Mais 
Lomazzo laisse bien loin derrière lui tous les au- 
teurs païens qui ont traité cette matière, quand il 
envisage certaines vertus délicates, comme la 
pureté, la modestie, Tinnocence, dans leurs rap- 
ports avec les œuvres d*art. Ici il brave plus har- 
diment que partout ailleurs le mauvais goût de 
son siècle, et il n'épargne pas le blâme au grand 
Michel-Ange lui-même, pour avoir violé les lois 
de la décence dans sa représentation du jugement 
dernier (i). Il motive parfaitement sa réprobation 
de certains sujets tirés de l'Écriture sainte, et 
traités par les artistes contemporains . avec une 
prédileictiop scandaleuse, comme Suzanne et les 
deux vieillards, Loth et ses filles, David et Belh- 
sabée, Joseph et la femme de Putiphar, etc. Il 
savait bien quels sentiments de pareilles produc- 
tions étaient destinées à réveiller dans le specta- 
teur, et il trouvait que l'art s'y ravalait au plus 
vil des rôles (2). 
Indépendamment de la bassesse et de Pimpiété, 



(I) Trattato, lib. 6, cap. 28. 
{%) Lib. 6, cap. 34. 



rv 
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il lui répugnait de voir représenter la femme 
comme simple objet de convoitise sensuelle. C'était 
encore la même délicatesse de bon goût qui faisait 
qu'il était si choqué de voir figurer le sexe féminin 
dans les cariatides (i), comme si c'avait été un 
emblème insolent des lourds fardeaux que le fort 
met arbitrairement sur les épaules du faible. A 
plus forte raison devait-il recommander la dé- 
cence et même une sorte de vénération tremblante 
à quiconque entreprenait de tracer des images de 
saintes ou d'héroïnes chrétiennes (2). On voit que 
certaines peintures ravissantes de Luini étaient pré- 
sentes à la pensée de Lomazzo quand il écrivait 
son ouvrage didactique. La même remarque et le 
même rapport peuvent s'appliquer à*son admirable 
chapitre sur la pureté et la naïveté des enfants, cha- 
pitre tout empreint d'une poésie et d'une fraîcheur 
pour ainsi dire printanières, et qui n'a pu sortir 
que d'une imagination susceptible des impressions 
les plus suaves et les plus délicates, telles qu'en 
dut éprouver Lomazzo en présence du thème 
favori de l'école Milanaise : l'îTiifant Jésus mis en 
rapport avec saint Jean. Il va même jusqu'à décla- 
rer que la beauté parfaite ne peut se trouver dans 
un tableau où manque le charme des figures 



(1) Lib. 6, cap. 45. 

(2) Lib. 6, cap. 35. 
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enfantines, et que" nul mérite d'exécution ne sau- 
rait suppléer à cette lacune (i). 

Cette exquise perception du beau, fruit d'une 
organisation heureuse renforcée par de saines 
traditions, ne se bornait pas chez lui aux ouvrages 
de peinture : on voit par les jugements sévères 
qu'il laisse tomber, chèmiii faisant, sur certains 
méfaits de l'architecture contemporaine, que, 
dans cette direction , sa critique aurait pu être 
non moins lumineuse et non moins originale. 
Protester contre l'autorité alors si despotique de 
Vitruve, était un acte non moins audacieux que 
pourrait l'être aujourd'hui une protestation contre 
la liberté de conscience ; et ce n'était pas encore 
le courage qui était si difficile à trouver, c'étaient 
les lumières. Par un privilège alors bien rare, 
Lomazzo eut à la fois du courage et des lumières. 
Il appuya sa tentative d'insurrection sur les mo- 
numents qui restaient de l'antiquité classique, et 
prouva victorieusement par les arcs de triomphe, 
par le théâtre de Marcellus, par le Panthéon 
d'Agrippa, que ce n'était pas toujours sur les pré- 
ceptes donnés ou recueillis par Vitruve que les 
architectes Romains s'étaient réglés (2). Celui de 



(4) Anzi pare che senza cotaU omametUo non po9sa darsi com- 
pila leggiadria in alcuna opéra quaniunque per altro eccellente» 
Lib. 6, cap. 62. 

(2) TraUato, lib. 6, cap. 45. 
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tous les modernes auquel il en voulait le plus était 
Sébastien Serlio, le correspondant et la créature 
de TArétin , et Tun de ses plus zélés complices 
dans la corruption des idées esthétiques de sop 
siècle. C'est à lui, à Sébastien Serlio, que Lomazzo 
attribue la confusion des divers ordres entre eux, 
et mille autres fantaisies bizarres qui détruisent, 
selon lui , toute véritable proportion , et qui 
donnent le droit de dire de Serlio qu'il a fait plus 
de mauvais architectes qu'il n'avait de poils dans 
sa barbe (i). 

Le goût de Lomazzo n'était pas moins pur ni 
ses exigences moins sévères en matière de décora- 
tion, et les cinq chapitres dans lesquels il examine 
successivement comment il convient de décorer 
les lieux funèbres, comme les cimetières et les 
tombeaux; les lieux imposants, comme les cours 
de justice et les palais; les lieux d'agrément, 
comme les théâtres et les gymnases, sont traités 
de manière à pouvoir être étudiés avec fruit par • 
les décorateurs de tous les pays et de tous les 
temps (2). Pour cette partie accessoire de l'archi- 
tecture, comme aussi pour les parties principales, 
il donne à Bramante la préférence sur tous les 
autres. 

(4) Seb. Serlio ha fatto più mazzacani archileUi che non ha peli 
in barba. Ibid, 
{i) Irattato, )ib. 6, cap. 24, 22, 23, 24, 25. 
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Avec cette merveilleuse supériorité de jugement 
et de vues , il est cependant vrai que Lomazzo a 
plus d'une fois failli, et qu'il paya, aussi lui, 
le tribut à son siècle. Son regard , tout en em- 
brassant un vaste et magnifique horizon , ne pou- 
vait pas empêcher les idées alors dominantes de 
s'interposer , comme de grossières vapeurs , entre 
la lumière et lui. Pour parler d'abord de ses pé- 
chés d'omfssion, n'est-il pas inconcevable qu'avec 
une si exquise perception du beau dans toutes les 
branches de l'art chrétien , et après en avoir con- 
templé les plus précieux produits dans le cours de 
ses longs voyages, il ne lui échappe pas une seule 
parole d'admiration pour les peintres mystiques 
de l'école Ombrienne, auxquels on croirait, sur la 
lecture de son Traité, que sa plus entière sympa- 
thie était comme assurée d'avance ? Le silence qu'il 
garde sur certains artistes Lombards qui avaient 
puisé leurs inspirations à la même source, et la 
trèîi-courte et très-sèche mention qu'il fait d'Am- 
brogio Borgognone et d*Albertin6 Piazza de Lôdi, 
sont encore plus difficiles à comprendre. On ne 
pourrait les expliquer que par un passage de ses 
écrits, plus inexplicable encore, dans lequel il 
dit que le moyen âge fut comme un tombeau 
où les art$ restèrent ensevelis pendant tout le 
temps qui s'écoula depuis Constantin jusqu'à 
Michel-Ange, ou plutôt jusqu^à Bramante, l'ar- 
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tiste favori de Lomazzo, oui ne manque jamais 
une occasion de le placer à la tête du ^rand mou* 
vement de la Renaissance (i). 

Ce point de départ de Tauteur étant une fpis 
connu , on devine les erreurs subséquentes que 
la logique lui fera commettre. La science du des- 
sin musculaire sera un mérite transcendant à se3 
yeux ; en voyant un contour fier et bien ressenti, 
il bénira la main qui Taura tracé ; les œuvres 
de Camillo Boccaccini seront le plus bel orne- 
ment de la ville de Crémone (2), et Aurelio 
Luini sera placé sur la même ligne que son père 
Bernardino, pour avoir possédé à fonds la science 
de Tanatomie, qui semblait alors tenir lieu de 
génie à tous ceux qui s*y adonnaient exclusive- 
ment (3). • 

Quant à Michel-Ange , il va sans dire que c'est 
pour LiOlnazzo un objet d'adoration j et qu'il se 
prosterne devant toutes ses œuvres, sans excepter 
le Jugement dernier, qu'il admire cependant un 
peu moins que le reste. Dans son Temple de ta 
peinture^ dont il assigne les départements res- 
pectifs, suivant leur genre de mérite, à ceux qu'il' 
regarde comme les grands maîtres de la peinture 



(4) Ideadel iempio deUapitturat p. 46. 

(2) Le chiese di Cremona ^no graDdemente o^lebratQ (XH*. le 
opère di Camillo Boccaccino ! 

(3) /dea, cap. 38. 
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Italienne, c'est à Michel-Ange qu'il décerne la 
première place, et il lui donne pour attribut le 
dragon j et pour caractère distinctif V impassible 
contemplation. Après lui vient Gaudenzio Ferrari, 
qu'on serait étonné dé voir placer si haut, si 
Tauteur n'avait pas été son élève chéri ; il a pour 
attribut V aigle j et pour caractère distinctif la ma* 
jesté. 

La troisième place est occupée par Polydore de 
Caravage, le plus impétueux dessinateur de l'école 
Romaine, et dont les allures sont parfaitement 
exprimées par le cheval. Celles de Léonard, 
comme éminemment majestueuses , auront pour 
emblème le lion y et son mérite spécial sera la 
science de la lumière et des ombres (^i). Raphaël, 
le peintre ^ de la grâce par excellence , aura 
pour attribut V homme ; le prudent et sagace 
Mantègne aura le serpent, et le sage Titien le 
bœuf (2). 

Cette classification , non moins bizarre qu'in- 
génieuse , montre assez que Lomazzo* partageait 
l'engouement général pour le style de dessin que 
Jtfichel-Ange avait mis à la mode, et que ses 
imitateurs avaient si déplorablement outré. Cette 
déférence partielle pour l'opinion dominante, 



(0 Ce signalement est très-défectueux. 
{% Idêa^ cap. 47. 



LART DANS L^iCOLE . LOMBARDE. 349 

loin de diminuer Tutilité pratique de l'ouvrage ^ 
le rend, à certains égards^ plus instructif par les 
contradictions mêmes qu^elle développe , et à la 
source desquelles il est impossible, pour un es- 
prit droit, de remonter, sans faire quelques pro- 
grès de^. plus dans la connaissance et dans Tap- 
préciation du vrai beau. 

Mais on ne comprendrait qu'à moitié la valeur 
des idées contenues dans les ouvrages de Lomazzo, 
si on les isolait du grand mouvement religieux 
dont elles firent partie , et qui n'éclata nulle part 
avec plus de force qu'en Lombardie. Tous les 
chrétiens savent le nom de saint Charles Bor- 
romée , et la plupart ont entendu dire quelque 
chose des réformes qu'il introduisit dans l'édu- 
cation cléricale et dans la discipline ecclésias- 
tique ; mais on ignore communément les détails 
de la lutte vraiment héroïque qu'il soutint , pen- 
dant toute la durée de son épiscopat , contre les 
corrupteurs de ses ouailles , sans se laisser ef- 
frayer par la popularité des uns ni par la puis- 
sance des autres , et surtout sans épargner les in- 
dignes ministres du sanctuaire (i). Il fallait tout 
régénérer à la fois : les mœurs , le culte , l'ensei- 
gnement public , surtout l'enseignement élémen- 

(4) Voir dans la Vie de saint Charles Borromée^ écrite en|tatin 
par un contemporain, des détails incroyiibles sur rimmoralité du 
clergé. Lib. 4, cap. 3; lib. 2, cap. 4. 
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taire , empoisonné dans sa source par des maîtres 
dont les croyances étaient souvent plus que sus- 
pectes. Ce fut saint Charles qui , le premier , eut 
ridée de leur imposer une profession . de foi or- 
diodoxe, et de soumettre le colportage, ainsi que 
le commeri^e de la librairie en général >jsi^.une ri- 
goureuse surveillance (i). Non-seulement il trou- 
vait peu d'appui dans la puissance étrangère qui 
dominait à Milan , mais il eut plus d'une fois à 
défendre contre elle les droits de sa juridiction 
méconnue et sa dignité épiscopale outragée jus- 
qu'à' l'insolence* Un sénat servile, instrument 
timide et empressé de toutes les mesures oppres- 
sives, se posait en défenseur des libertés de l'Église 
Milanaise , et répondait aux plaintes de l'Arche- 
vêque en mettant ses envoyés à la torture. D'au- 
tres y répondaient par des coups de poignard , et 
l'on vil un jour exécuter sur la place de Saint- 
Étienne plusieurs complices d'un attentat com- 
mis sur sa personne. L'idée du crime et l'espoir 
de l'impunité leur étaient venus à la suite d'un 
édit fulminant lancé par le gouverneur Albu- 
querque contre les violateurs de ce qu'on appe- 
lait abusivement les droits royaux ^ et l'épouvante 
du clergé fut telle que l'Archevêque ne put pas 
trouver un secrétaire pour rédiger son anathème, 

(4) /6f(f., lib. a, cap. 6 
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Mais les plus dangereux et les plus acharnés de 
ses adversaires étaient les moines corrompus qui 
redoutaient sa réforme, comme les Bénédictins 
d'Arona, les Franciscains de l'Observance, et, 
par-dessus tout , les Humiliés qui allèrent jusqu'à 
soudoyer contre lui des assassins. 

Si Tart avait joué à Milan uq rôle semblable à 
celui qu'il jouait alors dans d'autres cités Ita<- 
tiennes , ses. tendances n'auraient pas été répri- 
mées moins énergiquement que celles de la litté- 
rature populaire; mais les élèves de Léonard 
s'étaient si bien retranchés contre l'invasion des 
mauvaises doctrines dans leur école (i), que la 
vigilance du pasteur n*eut rien à faire de ce 
côté-là; et quand le neveu de saint Charles,,. le 
cardinal Frédéric Borromée, lui succéda, jeune 
encore, dans la dignité archiépiscopale, il s'éprit 
d'un tel amour pour les ouvrages des artistes Mi- 
lanais, et d'un tel culte pour leur mémoire, qu'il 
eut l'idée de fonder une sorte d'Académie, dont 
la mission serait de ressusciter les. marnes tra- 
ditions. 

l.e souvenir encore récent des vertus de son 
prédécesseur et de son oncle aurait suffi pour 

(4) Il est cl^ir. qu'il ne peut être ici question (jue des peintur«t 
immorales; Car saint Charles Borromée ne fut pas toujours en 
garde contre le mauvais^ goût. Témoin la façade du dôme de 
Milan. r*^ 



..^• 
i^ 
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faire saluer, par des acclamations unanimes, Ta- 
vénement de Frédéric Borromée ; mais il avait par 
lui-même tout ce qui était propre à exciter et à 
nourrir l'enthousiasme de ses ouailles. Le roman 
le plus justement populaire qui ait paru dans le 
XIX* siècle (i) a dépuis longtemps familiarisé mes 
lecteurs avec cette figure douce et imposante, mé- 
lange admirable de qualités fortes et de qualités 
attrayantes, pasteur infatigable à ranlener les bre- 
bis égarées, apparition vraiment céleste dans les 
calamités affreuses qui vinrent dépeupler sa pa- 
trie. Mais cet éloquent tableau où l'héroïsme de 
la charité prend des proportions surhumaines, et 
qui fait si bien apprécier le cœur et le caractère 
du héros, ne le révèle cependant pas tout entier. 
Frédéric Borromée, par un privilège rarement ac* 
cordé aux plus belles âmes, pouvait faire marcher 
de front le culte du vrai, du bon et du beau, et, 
malgré le tribut presque inévitable qu'il paya quel- 
quefois au mauvais goût de son époque, surtout 
pendant son séjour à Rome et à Bologne, ses no- 
tions esthétiques se ressentirent de la pureté de son 
imagination. Son tort fut d'avoir eu trop de défé-. 
rence pour les opinions dominantes, et de s'être 
ainsi laissé imposer des artistes comme Pellegrino 
Tibaldi et Procaccini (a) , pour déshonorer ses 

(1) Lb$ Fiancés de Manzanù 

(2) Ce fut saint Charles Borromée qui chargea Pellegriao Tihaldi 



. — • 
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églises au dedans et au dehors. Mais quand il 
suivait ses propres inspirations, il en était loiit 
autrement. Lui-même a déposé ses pensées in- 
times sur cet intéressant sujet, dans un précieux 
opuscule qu'il laissa, comme une sorte de testa- 
ment, à la bibliothèque Ambroisienne, fondée 
par lui. On voit que la régénération de l'art, ou 
du moins sa préservation, le préoccupait autant 
que la régénération des études avait préoccupé 
saint Charles; il faisait appel à son clei^é pour le 
seconder dans cette oeuvre (i); et pour éclaircir les 
préceptes par des exemples, il formait une collec- 
tion dans laquelle n'entraient que des tableaux 
qui pussent servir à l'éducation esthétique de ses 
ouailles, sans être en désaccord avec leur éduca- 
tion religieuse. On voit que ses deux peintres fa- 
voris sont Léonard et Luini, avec cette différence 
qu'il a plus d'admiration pour le premier, plus 
d^affection pour le second. De Léonard il ne fit 
copier que la grande peinture, déjà délabrée, dti 
réfectoire des Dominicains (2) ; mais il fit repro- 
duire une multitude de fresques de Luini qui 



de faire les dessins poar la façade du dôme.de Milan. Mais cet ar- 
tiste fut appelé à Madrid avant d'avoir pu les exécuter. 

(4) Extrema talium rerwn imperiUa ecclesiastico homini inde^ 
cora esset Mnsseura Cardinalis Fred. Borromei. In-fol. 

(il) Jàm dilapso et penitùs amisso Leonardi opère C'était à la 

fin du xvi* siècle. 

II. 23 



tombaient en ruines (i), e% n'épargna ni dépenses 
pi recherches pour se procurer, soit des tableaux 
guth^tiques de ce grand maître, soit des œuvres 
mixtes auxquelles il n'avait mis la main qu'après 
ipéonard. A l'exception d'un ou deux dessins de 
jtfichal-Ange} il n'est point £iit mention de l'école 
Florentine; mais l'école Ombrienne était représen- 
tée dans le musée archiépiscopal par une grande 
Composition du Pérugin et par quelques copies 
de Baphaël , dont la plus remarquable était une 
divinité mythologique qu'on avait transformée en 
Madeleine, procédé bizarre qu'on avait également 
appliqué à l'Hercule du palais Chigi, métamor- 
phosé en saint Matthieu. I^es fameuses Sibylles 
de l'église délia Pace à Rome avaient été copiées 
dans un but de conservation, et placées à coté de 
deux Sibylles de Luini, dont l'infériorité, sous le 
rapport du style grandiose du dessin, était rachetée 
par une pureté d'expression qui répondait mieux 
aux notions instinctives du possesseur sur le vrai 
caractère de l'art chrétien. Il nous dit lui-même 
que ce qui constitue à ses yeux l'excellence et la 
beauté de ces peintures, c'est qu'elles respirent 
à la fois l'élégance et la chasteté , par l'effet d'une 
CM>mbinaison dont le secret serait peut-être , dit-il, 



(4) Bzempla Luiai operum, quœcùn jâm vetustate dilabereutur 
excidereotque tectoriis, ezprimenda curavimus. 
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m^\x connu dç no$ peintres, s'ils n'ignoraient 
pa» la différence qui existe entre la beaulé divine 
.^t la beauté humaine (j). 

Ces précieuses paroles, échappées à la f^lume 
d'un prince de rjÈglise initié aux misères iutellec- 
^lelles de son siècle^ étaient comme le <iernifr 
^ho de cet idéalisme esthétique que les artifi^tçs 
du moyen âge avaient mis en pratique sans lui 
donner de formule précise, et devant lequel le 
génie de Raphaël et celui de Léonard s'étaient 
respectueusement inclinés* Les écoles nouvelles 
( si toutefois l'éclectisme mérite le nom d'école ) 
se persuadèrent de plus en plus que les dimen- 
sions colossales et les tours de force pouvaient 
tenir lieu d'inspiration, et l'art religieux, éman- 
cipé de toute régie et de toute tradition, devint 
une source de scandale ou de dégoût pour les 
âmes restées fidèles au culte du vrai beau. L'idéal 
poétique était mort avec le Tasse, son dernier 
représentant en Italie ; l'idéal philosophique 
s'effaçait peu à peu devant les résultats positifs 
de la science moderne; l'idéal esthétique était 
repoussé comme une entrave ou renié comme 
une chimère : il ne restait plus que l'idéal ascé- 
tique qui devait être non-seulement renié à son 

(4) Optimum carum pulcherrimumque îUud est quod elegantia 
formée lasciviam excluait, igaolâ nostris forlassè pictoribus arte, 
quia diviru» humanœque pulchritwUnis discrimen ignoranU 

23. 
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tour, mais proscrit comme un^ obstacle aux pro- 
grès de l'intelligence et^ au bien-être de Tespèce 
humaine. Et cependant c'était seulement de ce 
côté-M que venaient encore, dans les jours de 
décadence, quelques rayons de lumière ; mais 
il y a des temps dont on peut dire que la lumière 
luit dans les ténèbres, et que les ténèbres ne Vont 
point comprise. 



^w. ^ 
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CHAPITRE XX. 



É.GOLE DE GRJÊMONE. 

A^ntonio Campî peintre et historien. —Patronage du grand Sforza 
et de son épouse Bianca* — Boccaeçio. — Booeadni, ->- AUobelk» 
— Galeazzo Campi et ses fils. 

On s'intéresse d'autant plus volontiers à This- 
toire de l'art dans Crémone, que c'est peut-être 
la seule ville qui ait eu un artiste pour historien. 
£t cet artiste, qui s'appelait Antonio Campi, était 
du xv!** siècle, et de plus appartenait à une famille 
de peintres dont la vogue était fermement ét^d^lie 
depuis cent ans. Ce ne fut pas l'ambition de cour- 
tiser deux Muses à la fois qui le jeta, déjà près- 
que vieux, dans une carrière dont il n'avait pas 
fait Tapprentissage, Il nous dit lui-même que, 
pour satisfaire le besoin qu'il avait toujours senti 
d'éterniser les glorieux souvenirs de l'histoire na* 
tionale, il avait d'abord soumis aux conseillers de 
la cité le plan d*un monument colossal sur lequel 
devaient être tracés, dans une longue série de bas- 

23* 
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reliefs, les traits d'héroïsme les plus dignes d'être 
conservés dans la mémoire des habitants. Mais le 
siècle qui allait finir avait vu tant de ruines, par- 
ticulièrement en Lombardie, le vandalisme des 
hommes avait tellement accéléré les ravages du 
temps que le mot éternité ne paraissait plus 
qu'une chimère quand on l'appliquait à une œu- 
vre plastique monumentale, de quelque espèce 
ou matière qu'ellie pût être. Ce furent ces lugubres 
considérations qui changèrent la vocation de l'ar- 
tiste, lequel déclare lui-même, dans sa préface, 
qu'après avoir vu , par une infinité d'exemples, 
qu'iV rCy a de privilège ni pour édifices y ni pour 
statues^ ni pour oui^rages d enclume et de mar- 
teau^ il a fini par chercher dans sa plume, quelque 
peu exercée qu'elle fût, une garantie de durée que 
ne lui offrait pas son pinceau ni même son ciseau 
de sculpteur. 

Quiconque aura comparé les peintures d'Anto- 
nio Campi avec la composition historique qui fut 
le fruit de son désespoir , sera presque tenté d'en 
savoir gré aux auteurs des destructions contempo- 
raines ; car il serait difficile de lire , pour un pays 
renfermé dans de ^i étroites limites, un récit plus 
pittoresque, plus dramatique, plus noblement ani- 
mé par le patriotisme et par l'amour du beau dans 
tous les genres. Ce n'est pas tant l'abondance que 
la qualité et le choix judicieux des détails qui 
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rend son teUvre attrdyatité. Les principaux carào 
tèfé^ y sont tracés avec relief et inouTettient, et 
plaeéft dans leur juste perspective. Eti un mot, 
e*est une introduction admirable et nécessaire i 
Thistoire de Técole de Crémone. 

Cette éeole a un caractère parfaitement analo-* 
gue^ et au ton général qui domine dand la narra*' 
tion dePhistorien Crémonais, et à Veffet esthétique 
que produit Teuèemble des monuments civild et 
reHgieuic. Ce dôme, cette tour^ ce baptistère et eé 
Campo-santo maintenant supprimé rappellent là 
disposition cyclique des mêmes édifices à Pise. 
C'est moins solitaire, mais ce n'est pas moins sé^ 
rieux ; et si l'on veut comparer les aspects que les 
àeux villes présentent de loin, on trouvera que 
Crémone est de beaucoup la plus pittoresque, tl 
n'y a pas une seule coupole ni une seule cons- 
truction de goût moderne qui dérange, pour lé 
spectateur placé sur la rive gauche du P6 , Thar* 
monie qui résulte de cette variété de tours roma* 
nés ou gothiques dominées de si haut par celle du 
dôme, l'une des plus imposantes qu'il y ait danft 
toute ritalie. On dirait que le génie du moyen 
âge plane encore sur cette mélancolique cité, 
comme il respire dans les annales d'Antonio Cam^* 
pi , et dans les ouvrages des peintres si éminém^ 
ment chrétiens qui le précédèrent. 

L'école Grémonaise proprement dite ne c6m« 
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mence qu'au xv*" siècle ; encore faut*il retrancher 
tout le temps que dura la domination du féroce 
Gabrino Fondulo, Témulede Néron ou d'Ezzelino 
de Padoue, qui trouvait autant de plaisir qu'eux 
dans les tortures qu'il infligeait, faisait brûler vifs 
ou enterrer vivants ceux qu'il regardait comme 
ses ennemis, ou leur accordait comme une grâce 
d'être précipités du haut de la grande tour. Au 
moment même où la hache du bourreau était 
levée sur sa léte pour lui infliger une mort trop 
douce, relativement au nombre et à l'énormité 
de ses forfaits, cet odieux personnage disait, 
comme en dérision de Dieu et des hommes, que 
son seul regret en mourant était de n'avoir pas 
tué le Pape et l'Empereur, quand il les tenait 
tous deux à Crémone (j42S). 
, Quel contraste entre ces affreux souvenirs et 
ceux que devait y laisser, à dater de i44ï » l'ad- 
ministration à la fois paternelle et glorieuse du 
grand Sforza! Cette année, qu'il regarda toujours 
depuis comme la plus belle de sa vie, fut marquée, 
non pas encore par son avènement à la couronne 
ducale^ mais par la prise de possession de sa chère 
ville de Crémone que le duc de Milan lui donnait à 
titre de dot avec la main de sa fille Bianca conquise 
plutôt qu'obtenue, et digne à tous égards de s'as* 
socier aux grandes destinées de son époux. Pour 
la force ^du caractère, pour les lumières de Tin- 
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telligence, pour les élans du cœur etderâme, ^lê 
fut toujours à'ia hauteur de sa fortune. Ne la vit** 
on pas un jour, surprise dans Crémone en Tab-* 
sence de son mari^ se précipiter sur les assaillants 
et d'iui coup de lance couper la parole à un soldat 
Vénitien qui os^it crier devant elle : Five saint 
Marc ? Et quand cette femme forte rentrait dans 
son oratçire et prenait en main ce livre d'heures 
qui est un des trésors de la bibliothèque Ambroi- 
sienne, les effusions de piété remplaçaient sans 
peine et sans disparate les élans d'audace, et elle 
se montrait tout aussi recueillie devant les autels 
qu'elle avait été intrépide en face du danger. 
C'était sur ce mélange de qualités héroïques et 
religieuses qu'était fondée la rare sympathie qui 
existait entre elle et le grand Sforza, et ce double 
caractère se retrouve jusque dans Tinfluence 
qu'ils exercèrent conjointement sur les arts, mais 
]}articulièrement sur la peinture à laquelle ils 
demandèrent, suivant la convenance des sujets 
et des lieux, tantôt des compositions héroïques, 
tantôt des compositions religieuses. J'insiste d'au- 
tant plus sur cette alliance véritablement sainte 
de rhéroïsme aveq la piété, que, malgré les 
éclipses partielles du second de ces éléments, elle 
forme la base du caractère personnel de François 
Sforza, et Ton pourrait ajouter, de toute sa famille 
quiy foiiriiissant à cette époque des héros et des 
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sainte, ne se recommandait pas moins à ht véné- 
ration qu'à Fadmiration des générations eontem-^ 
poraines. 

Autant il fut lui-même le modèle des qualités 
guerrières, au moins poutt son siècle, autant le 
bienheureux Gabriel Sforza, son frère, fut le 
modèle des vertus monacales prises dans leur 
plus haute et plus sérieuse acception. Apfès avoif* 
successivement édifié, par sa i^re humilité, les 
moihes Augustinîens de Sienne et ceux de Vlncù^ 
ronata dé Milan, il fut tiré malgré lui de sa cellule 
pour occuper le siège épiscopal de celte ville en 
1454; mais il né voulut renoncer ni à son habit 
de bure, ni à son régime austère, ni surtout à la 
douce habitude de prier avec ses compagnons de 
pénitence. Une fois, Télément héroïque que rece- 
lait cette belle nature, mais que recouvrait une 
inaltérable mansuétude, fit tout à coup explosion 
devant les Milanais étonnés. C'était à Toccasion 
delà croisade qui fat prêchée en i455 contre les 
Turcs déjà maîtres de Coiistantinople, et pour 
laquelle le saint archevêque Sforza n*étaît pas 
animé d*une moindre ardeur que son contempo^ 
ràin, doublement bienheureux, Jean Capistran. 
Une peste qui survint ensuite parmi ses ouailles, 
Ouvrit dans son noble cœur une autre veine de 
dévouement, et ce fut par déférence pour ses 
conseils et pour sa prévoyance pastorale que fitlt 
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construit ]e magnifique hôpital de Milan. Jamais 
peut-être on n*avait vu un accord si parfait du 
pouvoir temporel et du pouvoir spirituel. C'était 
comme le reflet ou la prolongation d'un accord 
qui remontait aux sources mêmes de la vie et 
s'était fortifié de la corrélation qui existe entre 
l'héroïsme et la sainteté. 

Ce contraste harmonique se trouve même parmi 
les femmes de cette famille privilégiée. Quelle 
reine ou quelle impératrice fut plus héroïquement 
trempée que cette Catherine Sforza de Forli? Et, 
d'un autre côté, quelle âme fut plus saturée de 
sentiments pieux et plus détachée des vanités du 
monde que Battista Sforza, duchesse d'Urbin, qui 
cependant vécut entourée de tant d'amour et de 
gloire? Aussi sa sainteté ne fut-elle pas l'effet du 
désenchantement progressif de la vie. Elle avait, 
presque dès son enfance, édifié par de précoces 
vertus la cour du grand Sforza, son oncle, autant 
qu'elle l'avait ravie par sa précoce intelligence ; 
et, quand elle prit son essor vers les montagnes 
de rOmbrie, une autre merveille, Ippolita Sforza, 
propre fille du ducdeMilan, remplit, comme objet 
d'admiration , le vide qu'elle avait laissé. Initiée 
aux lettres grecques et latines par les plus habiles 
maîtres du temps (i), si parfois elle se passionna 

(4) Ce fut pour elle que le réfugié grec Constantin Lascaris 
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pour l'antiquité, ce fut seulement pour ce qu'elle 
offrait de sérieux ou d'héroïque ; mais elle se pas- 
sionna bien davantage pour la croisade que le vé- 
nérable Pie II vint prêcher au concile de Mantoue, 
et elle exprima son enthousiasme devant lui dans 
une harangue latine , non pas parce que les 
Romains avaient parlé cette langue, mais plutôt 
parce qu*elle était celle de l'Église militante dans 
ses plus solennelles délibérations (i). 

Maintenant, si les rapports que je cherche à 
établir entre les produits des beaux -arts et les per- 
sonnages sous l'influence desquels ils se dévelop- 
pent, né sont pas tout à fait chimériques, nous 
savons d'avance ce qu'il faut attendre de celle du 
grand Sforza et de sa famille sur Técole Crémo- 
naise. Pour lui, il n'y avait que deux belles choses 
dans l'art comme dans le monde^ le christianisme 
héroïque et le christianisme ascétique. Il possédait 
instinctivement cette vérité sans la proclamer, et 
Il exerçait son patronage en conséquence. Dans le 
vieux palais de Milan, dans ce qu'on appelait la 
saile des Barons- Armés ^ il fit peindre les portraits 
des plus fameux capitaines, ses modèles, ou même 
ses rivaiix \ mais il y employa surtout des artistes 



composa sa grammaire grecque , qui fut imprimée à Milan , 
en 4476. 

(4) Voir le curieux opuscule de Hatti : Memorie su la vita di 
quattro donne iîîustri delta casa Sforza. In-8^, 47B5. 
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Crémonais. Malheureusement, il ne reste pas un 
seul débris de toutes ces peintures' héroïques. 
Quant aux peintures religieuses proprement dites, 
bien que la munificence à les encourager ne lui 
manquât pas plus que le goût, la plupart furent 
exécutées ipus le patronage direct et presque 
sous la surveillance de son épouse Bianca, qui 
avait toujours aimé Crémone, mais qui Taima 
plus que jamais depuis son veuvage. Ce que Cré^- 
mone était pour elle et pour Sforza entre toutes les 
villes, Saint-Sigismond, hors des murs, l'était entre 
toutes les églises. C'était devant ce couvent des 
moines Hiéronymites que le héros avait donné à 
sa fiancée, en supplément dé parures de noces, un 
cortège de deux mille cavaliers d'élite, qui , rele- 
vant la pompe nuptiale par un mélange bien assorti 
de pompe militaire, semblaient présager à la nou- 
vel le épouse un genre de gloire auquel les femmes 
ordinaires n^aspirent pas. Aussi, voulut-il plus 
tard (i463) qu\]ne nouvelle église fût bâtie à ses 
frais sur le même emplacement, par Barthélemi 
Gazzo, son architecte favori, et par conséquent, 
Crémonais. 

L'église de Saint-Sigismond, le monastère délia 
Colomba et le couvent des moines Augustiniens 
furent les trois principaux objets de la prédilec- 
tion de Bianca à Crémone, surtout pendant les 
deux années qui s'écoulèrent entre la mort de son 
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époox et la sienne. Ge fui aussi dans cet mtervaUe 
que ses deiBc peintres £aiyoriS| Altobello et Bonifa- 
zio Bembo, déployèrent leur plus grande activité. 
Le premier avait été chargé de peindre la coupole 
de Saint-Sigismond; et, si Ton veut juger combien 
de malédictions sont dues aux destruMpteurs de ces 
peintures et de celles dont le même artiste décora 
l'élise des Augustiniens, il n^y a qu'à voir son 
G>uronnement de la Vierge dans la petite ^lise 
de Sant' Abbondio. Jamais parfum plus suave 
ne s'eKhala des cloîtres de Saint-Dominique ou 
des montagnes de TOmbrie; jamais des visages 
célestes ne rayonnèrent d'une plus vive béatitude 
ou n'exprimèrent des aspirations plus extatiques. 
Bonifazio Bembo, son collègue, favorisé dans 
les travaux exécutés à Crémone, ne parait pas 
s'être jamais élevé à la même hauteur, du uKiins, 
si on en juge par le tableau qui a passé de l'église 
deâ Augustiniens dans le palais Averoldi, à Brescta, 
ou par le fragment conservé dans une maison par- 
ticulière, qui faisait partie du monastère délia 
Colomba, ou enfin, par l'ouvrage plus précieux 
qui décore la chapelle du château de Torchiara, 
dans le duché de Parme ; mais enfin aucune de 
ses productions n'est indigne, ni de l'école à la- 
quelle il appartenait, ni des inspirations dont il 
était entouré. U eut le bonheur ou le malheur de 
vivre asse;( longtemps pour voir exécuter sous ses 
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yeitty et presqu'en face de $on tBUVM prîiwipaley 
l'admirable tableau du Pérugin, qui n'y trouve 
encore aujourd'hui» 

C'est un &it extréioemeiit remarquable que, 
malgré la vogue dont jouissaieut en Lombardie 
les peintres de l'École de Squarcione et de Maa^- 
tc^e, ni eux, ni aucun de leurs disciples n'aient 
jamais été chargés d'aucun ouvrage à Crémone, 
pendant le demi^siècle que dura leur ascendant. 
L'école Crémonaise semble javoir été aasesc riche 
de son propre fonds ; car, outre Altobello et Bom- 
fazio Qembo, qui furent jusqu'à la fin l'objet d'une 
préférence non contestée, il y eut plusieurs autres 
artistes, dont le mérite est mis hors de doute par 
le suffrage très-compétent de l'architecte Averu- 
lino, qui en nomme trois tout à fait Inconnus des 
historiens de l'art, et les met sur la même ligne que 
Fra Filippo Lippi, Piero délia Francesca et Gosme 
de Ferrare (i). Que si, vers la fin du xv^ siècle, on 
eut recours à un pinceau étranger pour décorer 
l'église des Augustiniens du chef'^d'ceuvre qu'on 
y admire encore aujourd'hui, ce fut bien plutôt 
par sympathie pour les productions Ombriennes^ 
que par disette d'artistes indigènes. Aussi, le Péru- 
gin passa*t-il pour avoir trouvé k Crémone, non- 

(4) L'ayteur dit que pour peiodre sod église* type, il fera venir 
Philippum MonachuiD, Petrum Burgeosem, Gusmaa Femurensem, 
Desideriwn, Chrisiophorum, Jeremiam, Cremonênsesi 
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seulement des admirateurs, mais encore des élèves, 
et Pascoli a formellement donné cette qualifi- 
cation à Bocaccio Bocaccini , le plus intéressant 
de tous les peintres Crémonais, tant par la qua- 
lité de ses œuvres, que par Tespèce d*ère nouvelle 
qui commence avec lui dans son école. 

Aucun des descendants de François Sforza n'hé- 
rita de son génie ni de la grandeur de son carac- 
tère; mais tous héritèrent plus ou moins de sa 
popularité à Crémone, sans excepter Maximilien 
Sforza, le dernier duc, en qui cette noble race 
s'éteignit si misérablement. Ni lui, ni le tyran 
Galéas Marie Sforza, assassiné à Milan en 1476, 
n'avait porté aucune atteinte aux statuts si pa- 
ternels et si libéraux que l'époux de Bianca avait 
fait rédiger pour sa ville favorite (i), et auxquels 
Bianca elle-même, pendant son court veuvage, 
avait ajouté des concessions fiscales qui faisaient 
béiiir sa mémoire. Un fils lui était né à Crémone, 
pendant qu'elle était occupée de ses pieuses fon- 
dations; c'était celui qui se fit connaître plus 
tard, dans les conclaves et dans les négociations, 
sous le nom de cardinal Ascagne. Pour peu qu'il 
eût ressemblé à son oncle, le Bienheureux Gabriel 
l^orza, quelle belle carrière aurait pu commencer 



(4) Voir dans riiistoire de Campi le beau préambule de ces sta- 
tuts. Lib. 3, p. 5. 
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pour lui, quand il devint, en i486, évéque de 
sa ville natale! mais il se trouva trop mêlé aux 
intrigues ecclésiastiques et diplomatiques de son 
temps, et Ton ne trouve à louer en lui, comme 
trait de grandeur héréditaire, que son npble et 
intelligent patronage des beaux-arts. Ce fut sous 
ses auspices, et probablement sur son invitation, 
que le Pérugin fut appelé à Crémone ; ce fut à ses 
frais, et par son choix personnel, que Bramante 
construisit le beau cloître de Saint-Ambroise, à 
Milan; et, quand il mourut, à Bome, en i5o5, ce 
fut encore le pinceau d*un artiste Ombrien (i) 
qui décora son tombeau dans l'église de Sainte- 
Marie-du-Peuple. 

Mais alors il y avait déjà plusieurs années que 
les relations du cardinal Âscagne avec Crémone 
avaient été rompues par la. force des événements, 
et que des influences étrangères y avaient été 
substituées à celle de sa famille. Cette ville avait 
été livrée en 1499 aux Vénitiens, en vertu de la 
convention conclue entre eux et les Français; et, 
au lieu des antipathies nationales dont on avait 
tout lieu de craindre Texplosion, on vit se mani* 
fester des affinités de plusieurs genres entre les 
Crémpnais et leurs nouveaux maîtres ou plutôt 
leurs nouveaux hôtes. On se souvint des services 



(4) Pinturicchio. 
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et de la mort héroïque d'une trpupe dç crpisés 
partis de Crémone en i463 pour s'asisocier à une 
expédition Vénitienne contre les Turp^» expédition 
à laquelle un seul d'entre eux ayait survépu (i). 
D'autnes sympathies plus anciennes furent rér 
veillées dans les jours de fêtes solennelles» quand 
osi déployait devant les deux peuples^, confondus 
et agenouillés au pied du même autel» Je^ magni* 
fiques ornen^ents dont un des plus nobles patri*- 
ci^ns de Venise, Pierre Capello» promu à l'évêché 
de Crémonp en i36:i» avait enrichi son église 
épiscopale. Aussi, la députation qui fut chargée 
de porter devant saint Marc Vhoiumagâ des Cré^ 

monais, avait^Ue inscrit Cremcma^ fi^^U^ §ur la 
riche bannière qu'elle y laissa comme gl^e d'une 
fidélité inviolable pour T avenir- 

Mais les sympathies les plus intéressantes pour 
l'histoire de Tart furent eelles qui siQ n^^^pifesT 
lèfant entre le.s deux écoles de peinture, #t qui 
firent entrer celle de Crémone d^nf» une ph^fiç 
tQut à fait nouvelle , sans que son originalité m 
fût d'abord compromise, L'artiste qni ^^ le 
mieux exploiter oette allifinç^ étrangère fyt floçr 
mcoio Booeaeciniy déjà suf&saoïmmt iipbu 4f 
pupe^ traditions Omhriennes^avec lesquelles Tév 
eole de Jean Bellini avait» à oertains ég^rd^i ijnf 

(4) Gampi, lib. 3. 



forte «DAloj^e, fin tempérant Ion foroiM sévèrea de 
ce dernier par un pau de cette onction «uave qui 
Cftractéi^i;^^ las types du Pérugin^ ne pouvaitron 
pas opérer une sorte de fusion de la force et de la 
grâce, et développer l'art dans ces deux direciiow 
à la fois? Tel fut le problème que Soccapqio Boer 

Caçcini seQibla VQvdoir résoudre, et \\ faut avpii^ 

i{ue, s'il n'arriva pas à nue solution çornplèie» 
du paoius il était difficile d'en approcher d^r 
vautage. 

La grande figure du C^Rst, qu'il peignit e^ 
1 5o6 dan$ Tabside du cbpaur de la carlxédraltt 

offre préciséinent le n^élange beureui^ de pes deuy 

élémentSi ïpélange qw ou çberflberail; vjiineRieii): 

daus les peintures Bywntines, d'après lesq^f^çp 
^t évuleinment traeée cette fresque grandiose et 
c^urieu^; je dis eumufic^ à cause de la désuétude 
<>ù était tombé depuis plusieurs sièdeê ce tlpièine 
primitif de l'art chrétieui sans qu'aueune école 
eût songé à le relever, malgré les ie^iienseï^ pro- 
grès qu'avait £iits et que faisait encore la scienge 
du dessin« dans la direction la plus ^appropriée ^ 
c» l^nre d^ouvrages. Malbeureuseaient ces pvor 
grès mêmes reeélnient un piège où tombèrent plyr 

sieurs artistes de grand renom, lesquels, confon- 
dant la grandeur def» dimensions avec la grandeur 

des conceptions, préparèrent ainsi de loin ce 
qu'on pourrait appeler Tère des mpnstf^i^ositéS; 

24. 
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' T^es figures colossales des absides Byzantines et 
]a plupart de celles qui furent tracées plus tard 
d'après le même type pèchent plus ou moins par 
Texécution ; mais au travers et en dépit de Tin- 
COTrection des formes, perce la grandeur de l'idée 
t[ue Tartiste a eue en vue; au contraire, quand 
vient la décadence du xvi* et du xvii* siècle, tout 
est correct dans les formes, tout est rigoureux et 
en même temps large dans les proportions; mais, 
hélas! ridée est mesquine ou nulle, et Tceuvre 
d'art est remplacée par le tour de force. Les pro- 
duits, où la science et l'inspiration se font un par- 
fait équilibre, sont rares dans toutes les branches 
de littérature, plus rares dans la peinture chré* 
tienne, qui visa toujours plus particulièrement à 
l'expression , et presque introuvables quand il 
s'agit de figures colossales comme celle du Christ 
par Boccaccio Boccaccini, laquelle est à ce titre un 
monument important dans l'histoire de l'art (i). 

Après avoir vu jusqu'où cet artiste pouvait s'é- 
lever dans ce qu'on pourrait appeler le genre su- 
blime^ il faut voir comment il a su traiter le genre 
naïf et gracieux. Ici les inspirations Ombriennes, 
inutiles pour les conceptions grandioses, trou- 



(4) Il y a quatre figures accessoires, digne accompagnement de 
la figure priocipale : à droilo, saint Imerius et saint MarceUinus , 
à gauche, saint Pierre et saint Omobono, tous quatre patroos de la 
ville de Crémone. 
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vaient leur légitime application. L'Annonciation 
qu'il peignit au-dessus de la grande arcade du 
chœtir, a l'inconvénient d'échapper, sinon au 
regard^ du moins à l'étude, par la petitesse des 
dimensions. Mais les deux tableaux qui sont à 
Venise, l'un dans la petite église de Saint-Julien, 
l'autre dans la collection de l'Académie des Beaux- 
Arts, peuvent être étudiés et admirés d'aussi près 
et aussi longtemps qu'on le veut. Le dernier, sur- 
tout, e>st une de ces œuvres exceptionnelles qui 
exercent sur le spectateur une sorte de puissance 
magique. Pour le charme du coloris, aucun des 
tableaux environnants ne le surpasse, et il y en 
a plusieurs qui n'en approchent pas : pour l'es- 
prit du dessin et la poésie de la composition, il 
rappelle les plus beaux produits du pinceau de 
Cima da Conegliano, et pour l'effet général, il 
semble tenir à la fois de l'école Vénitienne et de 
l'école Ombrienne; mais l'influenee de cette der- 
nière est plus visiblement empreinte dans le ta- 
bleau de saint Julien, lequel est antérieur à l'autre 
de plusieurs années. 

U est à remarquer qu'à dater du jour où , par 
suite de la ligue de Cambrai , les Vénitiens durent 
quitter Crémone, il s'écoula sept années pendiant 
lesquelles Boccaccio Boccaccini ne fit absolument 
rien pour sa patrie. Cette lacune s'étend de i5o8 à 
i5i5. La date de i5ii que porte le beau tableau 



de rAéadeMie dè^ Bièàux-Arts^ semblerait indi^- 
^uer qû*exil poUl» eiil 11 avait donné Ift préférence 
k Vehiëè entré toutes les autrêë villes , et què 
celléi'tiî n'âVaît paâ eu nloiris d'âtt^ait6 pour lé 
fcitbyen que pour* l'artiste. Peut-être s'attacha-t-il 
à la fortuné de DotîilnitjUe Tt-évisàn , qui venàft 
derethplir, àCrèitiohè) Ifeft fonction» de podestat^ 
et dont ]a famille^ l'une dëé plu» féit^onde» de ûé 

âièdle èU héros et en saint» ^ ftliâii fournir à cette 

même ville de Cî^émone un digne évêque nommé 
Jérôme Trévisah^ dont l'avénément eii 1 5 1 5 devait 

être le âignai de là fëpHse des travauk du Dôme, 

malgré là contitiuàtion et même râggravâtion de» 

Bôuftï'àfit^s patfiidtiqueH ^ qui suivirent eicàdté^ 

ttiefit là même progre»»itm qu'à Milati ^ i^'est-à^- 
dire que l'ôtièupatibn Ffàuçaisé ^t dui'e, mais 
^elle des Espagnol» et des Allëmaud», sôUrëe de 
calamité» sàfi» iiômbre et pre»qae »anâ nom , tie 

fut pa» moins fatale à Tart qu'à la liberté. 
De î5i5 à i5t8 Boceacciô Boccaeeinl exécuta 

le» gi^ande» fresque» q\ïô)S voit trè^iiidi»tlueté^ 
ment au-dessus des cinq premiè)^ afcadeiÉ de là 
grande iléf du Dôme , et qUe Ib dl»ptk)pôrtion 

lêUtire la dlmen^iôti et la di»rahce hé permet pa» 
td'a{^prêcier à leur juste Valeur t €e quHl ^ à de 
plu» distinct dans TimpressidU qu'elle» )ai»deht 
àU ^peetateur, ô'e»t que la {irémière^ quàM à la 
àêXé\ eW ftU»si IK ^l'ettllèhé quaht à là beàbté. 
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Elle représente le Mariage de la Vierge , feujél 
désespérant pour qui connaissait les ravissantes 
cotiipoftitions du Pérugitt et de Raphaël, hiai* 
sujet encore bien attrayant pour un artiste aussi 
original et âussi gracieux que Boccâccini. Autant 
qii*dn en pëilt juger d'après une înspeetiotl pé-- 
nible et lointaine, les fresques Suivantes semble^ 
raient avoir été exécutées sous des inspirations 
moins pdt*es et àVec une certaine tendance à Se 
rapprocher du goût qui dominait alors dans les 
principales écoles d'Italie. 

Mais ce gbùt avait déjà pleinement envahi 
l'école Crémonaise elle-même pendant l'absence 
de son chef, et l'imperceptible concession faite 
par Boccacciili il'était rien en comparaison de 
Celles subies par ses collaborateurs qui se ren- 
dirent, pour ainsi dire, à discrétion. Lès docU- 
tnènts orîginatîx récemment pubhés (t) eon- 
tiënhent une sorte de eapittilation honteuse, 
conclue en ï5f6, par laquelle le peintf* Alto- 
bèllo {2) s'engage , dans le càS où ses péitttUfies 
lie seraient pas jiigées meilleures que Wlléft de 
Boctaccini , à les faire effacer à ses frais. Il 
Cdfatlâissalt trop bien la pensée des ordonnateurs 
pour tourir ce risqiiè ; eh cohséquéttfcc ^ il lêUr 

(4) Voir VAbecedario pittorico à Tarlicle Altobello. 
(i) MorelH, p. 37, pJarlô d^une Lucrèce qui se dbnttô Id toort, par 
Altbbello, à 4ui il donné pmt ihatM Âfmàniii (?) 
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fit un Massacre des Innocents telleinent conforme 
à leur goût qu'on peut dire que c'est la plus 
pitoyable de ses œuvres. Aussi fut-il applaudi , 
rémunéré, proclamé vainqueur de son rival, et 
chargé de peindre plusieurs autres comparti- 
ments , mais avec la condition bizarre qu'après 
avoir surpassé Boccaccini dans le Massacre des 
Innocents et dans la Fuite en Egypte , il se sur- 
passerait lui-même dans les fresques suivantes (i). 
Les juges, parmi lesquels figurait le peintre Bo- 
manino de Brescia , ne lui furent pas moins favo- 
rables la seconde fois que la première, et à dater 
de Tannée i5i8, où Altobello reçut le salaire de 
son apostasie artistique , il n'est plus question de 
Boccaccio Boccaccini dans l'école de Crémone. 
Son fils même n'osa pas marcher sur ses traces. 
Jean-François Bembo, qu'il ne faut pas confondre 
avec son maître et son frère aîné Bonifazio Bembo, 
peintre favori de la duchesse Bianca, ne peignit, 
dans la cathédrale, que les deux compartiments 
où sont représentées, avec une touche toute Vé- 
nitienne, l'Adoration des Mages et la Purification; 
et , ce qui prouve que ce ne fut ni la mort , ni 
l'impuissance de son pinceau qui l'arrêtèrent 
dans ses travaux du Dôme; c'est le tableau qu'il 



(4) Elles représentent la Cène, le Lavement des pieds, la Prière 
au jardin, la Trahison de Judas, et Jésus-Christ devant Caïphe. 
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fit dix ans plus tard (i 5a6) pour Téglise de Sant* 
AAgelo j et que les historiens de l'art s'accordent 
à regarder comme son chef-d'œuvre. Un autre 
artiste, dont on est surpris de ne pas trouver 
le nom à côté de ceux que nous venons de 
citer, c'est Galéas Campi, qui ne mourut qu'en 
i536 (i), et dont la carrière artistique semble 
s'être fermée tout à coup en Tannée iSig. On 
dirait que le découragement ou la terreur s'était 
emparé de tous les peintres nationaux à la fois, 
et qu'ils s'étaient comme donné le mot pour 
céder la place à deux étrangers , Romanino et 
Pordenone, dont i'un leur était imposé pour 
juge t et l'autre semblait vouloir les écraser tous 
par la hardiesse extravagante de ses composi- 
tions. 

Comme je l'ai déjà dit plus haut, les souf- 
frances patriotiques suivirent la même progres- 
sion à Crémone qu'à Milan, et dans l'une et 
l'autre de ces deux villes, c'est une gloire pour 
l'art d'avoir porté le deuil de la liberté. Pour 
les citoyens prévoyants , ce deuil commença dès 



(4) 'Les ouvrages connus de Galéas Campi sont : la Vierge entre 
saint Roch et saint Sébastien, dans l'église de Saint-Fabien-Saint- 
Sébastien, à Crémone (4548); un rnbleau du même genre dans 
l'église de SaintrLuc; un autre dans celle de Saint-Dominique ; et 
deux autres (1546-4549) dans des maisons particulières. Son por- 
trait, qiron voit à la galerie de Florence, donne l'année de sa nais- 
sance et celle de sa mort, 4477-4536. 
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Tâhiiée 1 5 1 5 , quand ils virent les Frànçaiîi 
àbatttfe une partie des itiiits, puis les tout^ dés 
particuliers , puis enfin toutes les âldèieuties 
pdrtes dé là Ville. L'année SUivaHte , il n'y eilt 
pas de palmés distHbUéés âti peuple le diUiàtiche 
dés Rameâtlx , leà processions fufértt lhteri*dm- 
pues par deâ tempêtes qui emportaient les toits 
des thaisons, et l'effet dç ces tristes présages 
fut reiifbrcé bientôt aprèà par les prédications 
étranges d'tlti moine Fhtncifecâîti dé onie ans, et 
par l'apparitioil de trois soleils à là fois. 

Là victoire de Pavie n'eut pas plutôt reildu Châr- 
les-Quint maître absolu des villes Lombardes, que 
les plus soitibres presséntiinents des Chètaônàls se 
trouvèrent idéalisés tout d'un coup. Les illàlsdtts par- 
ticulières, les couvents, et même les églises devin- 
rent le théâtre des scènes lés pltis violentés tet les . 
plus sctindalëuses; les vases sacrés furent là tnâ- 
tièi*e d'impudentes spébulations.ôii de profanatiotts 
sâcrilégésj surtout dé la part dès LUlhérietis AUé- 
tnands, qui ciraient publiquéuient leur» bottes 
âveé les saintes huiles (i); les extorsions, les vio- 
lences brutales et les outrages de tout genre pas- 
sèrent toute mesuré, quand les Impérialistes se 
virent assiégés par les Vénitiens , pour le retour 

(<) km. f.atnpi, !ib. 3, fc. iO. C*est dâhâ l^ôtivl-age de èe! hîô- 
torieli qUë j'ai puiàé tous les détailà relatifs à i'hîMoire de Cré- 
mone. 
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desquels ils n'ignoraient pas c[ue les Ci*émonai^ 
élisaient des vœux en attendant qu'ils pu^séht 
faire davantage. Pour se venger d'iavanee desinà* 
lédictibils qui éclateraient iÊiptèà leur départ , les 
Allemands et les Espagnols faisaient travailler dut 
fortifications et aux charrois leà fbmtneâ ^ le^ vieil^- 
lards et les enfants. On attelait les chanoines de là 
cathédrale comme deâ bétes de tomme. Le premier 
soldat Venu tuait un titt^yen poiït uà caprice, 
pour un refus de vin, pour un regâhdi Enfin , lé 
général Vénitien) Piertie Pesaro^ enti*a avec son 
armée libératrice, au milieu des transports d^uné 
population d'autant plus ivre de joie , que c'était 
m nom du duc ka^imilien Sîort^ , petit-fils dû 
héros, qu'on prenait cette fois j^t^s^ésàion de 
Crémone. Avec ce nom populaire et gloHèux , oA 
croyait que les bétiii^ jdUrs deladucheS^ëBianCà 
allaient renaître , et l'imagination des at^tistes fut 
la première à se précipiter dans cette illusion. Ceci 
dépassait en i5i^,él depuis iSlg, Técolè Crèihb- 
liOisé b'àvait pas dotihé signe de vie ; le^ artiste 
étrangers venus àé Venise ou de Brescia, avaient 
«ùémë disparu en ï Sria , immédiatement apf es la 
toôrt de l'évéquë Jérôme Trévlsan. A peine Un re- 
jeton^ mémiè iftdigne, de là dynastie héroïque a-t41 
été proclamé, que l'art sort, aussi lui, de sa léthar- 
gie presque décennale, et le premier monument 
de cette résurrection glorieuse, avéc »ft précieuse 
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date de iSay, se trouve au maître-autel de Tégtise 
de Sant' Abbondio. Pour comble d'intérêt et de 
convenance, le goût de Tancienne école domine 
encore dans ce tableau, et de plus, c'est le pre- 
mier ouvrage de Giulio Campi, frère d'Antonio 
Campi , le peintre historien , et fils de Galéas 
Campi, dont nous avons signalé l'inaction patrio- 
tique à dater de iSig, et qui mou rut fort à propos 
en i536, au moment où, après les plus étourdis- 
santes vicissitudes, Crémone allait passer définitive- 
ment sous la domination de Charles- Qûint. Quant 
à Giulio Campi, après avoir balancé quelque 
temps entre les bonnes et les mauvaises influen- 
ces (x), après avoir fourni les dessins des arcs de 
triomphe qui furent dressés en i54i pour l'entrée 
de l'Empereur k Crémone, il finit par perdre en- 
tièrement de vue les leçons paternelles, l'école 
dont il était le dernier représentant , et même sa 
patrie, à laquelle il préféra par ambition le sé/our 
de Milan. On pourrait presque regarder comme 
son dernier adieu et son dernier hommage patrio- 
tique, le tableau qu'il fit en i546 pour l'église de 
Saint-Sigismond, avec les portrsftits agenouillés du 
grand Sforza et de son épouse Bianca. Nul lieu et 
nul sujet ne pouvaient être mieux choisis pour 

(I) Dans le palais Castelbarco, à Milan, il y a un très-beau tableau 
de la première manière de Giulio Campi ^ avec la date de 4530. Le 
coloris est digne d'un pinceau Vénitien. 
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Touvrage qui forme pour ainsi dire la clôture de 
récole Crémonaise; car aucune des productions 
subséquentes de l'artiste , ou de son frère Antonio 
Campi rhistorieu; ou de leurs rivaux dans les 
bonnes grâces des dominateurs de la Lombardie, 
ne mérite de figurer dans Tbistoire de Tart. Et 
cependant c'est à cette période de décadence que 
Vasari s'est arrêté avec le plus de complaisance. 
Pour lui les œuvres de Giulio Campi ne deviennent 
intéressantes qu'à dater de l'époque où, désa- 
vouant l'enseignement paternel, il se prit d'une 
belle passion pour la manière large de Soïaro , 
et pour Tétude de certains cartons du Floren- 
tin Salviati (i). Mais les préjugés de l'historien 
touchent vraiment à la démence , quand , après 
avoir comparé les fresques de Boccaccio Boccaccini 
dans le Dôme avec celles de son fils Camillo dans 
l'église de Saint-Sigismond , il proclame Tauteur 
de ces dernières comme un artiste bien supérieur 
à son père. Il y a peut-être encore une nuance de 
ridicule de plus dans son enthousiasme pour 
Soïaro, dont il fait comme le point culminant de 
l 'école Crémonaise, et qui n'était après tout qu'un 
noiauvais imitateur du Pordenone, comme on peut 



(4) Tout ce que dit Vasari sur les peintres Grémonais se trouve 
à la fia de la vie de Garofalo, qui avait étudié à Crémone sous 
Boccaccio Boccaccioi, mais non pas à l'époque indiquée par son 
biographe. 



le yoir p^u* 1^ comparfiiwn ^w deux fi^tqueB 
^)^^ravag^qte§ qii'il^ e:^éçulèrent À droite et à gaur 
çbe de la grande porte du Dqm^- 

Pour rendre CQwpte de toutes \^ productions 
de cç§ pinceaux dégénéras, il fËmdrait pi^surer le^ 
surface^, plutôt: que conapter les oeuvres; oar, auit 
frères Campi, à goïaro et à Camillo Bocqaccini, il 
ne coûtait pas p)u3 de p^indrç toute ufie coupole, 

pu méiw toute nm égliw> q^'il n'avait coûté k 

leur§ dfçvanciers d'acbeyer un $eul tablwu. I^ 
jR^TÎte d^ quantité étant dé$prroai^ le mieux rétri- 
l)ué, il en était résulté uf^e fureur d'émulation 
tQwt a fait comique et d'autant plus incurable que 
les engqqragpments venaient de plus haut. Parmi 
le$ çorypbées de la déradence, figuraient â^ car^ 
di^^ux et des évéques qui regardaieut avec pitié 
|e§ naïfsî produits du siècle précédent^ et qui 
avaient pius à cœurla réfprrae de l'art que pelle 
de la discipline ou des mœurs. Crémonei à cet 

^ard, fut aps^i mal partagée qu'ancuqe autrQ ville 

J^i^h^yàçi 1 car? ep 1 5a;î, on |pi enyojfft pour prer 

fli^i^r pasteur, Iç fameuî^ Aççoltj, ami, correspon- 
dant! çt même rémunérateur de Viofft»« Arétin ; 
et aprèî> luit un certain cardinal 8fofidrati, recom^ 

mandé d^avance à la vénération de ses ouailles 

par un joli poëme qu'il avait composé sur l'enlè- 

v^aient de la belle Hélène. Tels étaient les pa^ 
trons, sous les auspices desquels Técole Crémoi' 



r^ 



D^ise, aprèi s'être éloig^éa d? plu9 an plu9 de 3on 
principes vit»l|, p^irt^g^lt la tri^^te destinée de pfMi- 
que tQptçn le» éi^oles Italienne, dan$ la dernifure 
moitié du ^vi'' siècle. !Ues prinoipau:i^ produit» de 
ce qu'on pouvait appeler sa période de décrépi- 
tude, se trouvent répartis entre les villes de Cré- 
mone, de Parme, de Plaisance et de Milan, où 
aucun d'eux n'avait échappé aux partiales recher- 
ches de Yasari. C'e^t suriput daq» «gq apprécia- 
tion des peintures Crémonaises que cette partialité 
est à la fois révoltante et désolante ; car, au lieu 
de mettre à profit, dans l'iiïtérét d^ l'hi^tojrç de 
l'art, les traditions locales qu'il était à même de 
recueillir sur les peintres fondateurs de cette in- 
téressante école, il a mieux aimé acqujttçr, aux 
dépens de ses lecteurs, s£^ dette de i*eçonil{tis»ai)ce 
envers des artistes vivants, qui avaient spéculé 
infailliblement sur sa vanité. C'est à cette spécu- 
lation que nous devons le pompeux éloge qu'il a 
fait d^Spfonisba Anguisciok et de ses deux sœurs. 
C'est peut-être la plus flagrante adulation dont 
Vasari se soit rendu coupable, mais ce n'est pas 
là plus honteuse; et Ton peut supposer que son 
imagination n'était pas encore inaccessible à un 
genre d'illusion très -fréquente, qui fait qu'en 
pareil cas on pardonne volontiers les imperfec- 
tions de l'œuvre d'art en faveur du sexe et de la 
beauté de l'artiste. 
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Pour faciliter l'intelligence du chapitre qui 
suit, nous donnons ici la liste des souverains 
qui se sont succédé dans le gouvernement de 
Ferrare, depuis le xiii* siècle jusqu'au xvi* : 



4208* Le marquis Azzoliao est oommé seigneur perpétuel de 

Ferrare. 
4242-4264. Le marquis Azzo Novello. 
4263-4293. Le marquis Obizzo !«-. 
4293-4308. Le marquis Azzo< 

4335-4352. Le marquis Obizzo IL 
4352*4364. Le marquis Aldobrandino. 
4364-4388. Le marquis Nicolas, dit le Boiteux. 
4388-4393. Le marquis Alberto. 
4393-4444. Le marquis Nicolas. 
4444-4450. Le marquis Leonelio. 
4450-4474. Le duc Borso. 
4474-1504. Le duc Hercule I«^ 
4504-4534. Le duc Alphonse I"^. 
4 534-4 559. Le duc Hercule H. 

4559-4597, Le duc Alphonse II , mort sans héritier légitime. 

Retour de Ferrare au saint-siége. 



• -» 



CHAPITRE XXI. 



]éCOLE DE FERRARE. 

Influence de la famille d*Este. — Vices traditionnels. — Prétendu 
patronage exercé par le marquis Azzo Novello et par Obizzo, 
son successeur. — Régime de terreur et de dépravation sous le 
marquis Alberto et sous Nicolas III. — Construction de plusieurs 
palais par des architectes étrangers. — Insignifiance des artistes 
Ferrarais au début du xv* siècle. — L'art commence à se natu- 
raliser à Ferrare sous le duc Borso. — Monuments de sculpture 
et de peinture. -«-Peintres étrangers attirés par lui. — Grand 
mouvement artistique et littéraire sous le duc Hercule V^ 
continué sous le duc AlfonseP^ : Lorenzo Costa, Ercole Grandi, 
Mazzolini, Cotignola, Dosso Dossi,Benvenuto Garofalo. — L'école 
Ferraraise soumise à diverses influences. — Les plus mauvaises 
triomphent dans la dernière moitié du xvi^ siècle. 

S'il est une opinion fermement établie dans 
rhistoire des arts et des lettres, c'est celle qui 
attribue à la maison d'Esté^ investie de la souve- 
raineté de Ferrare depuis le commencement du 
xiii^ siècle, une grande et glorieuse influence sur 
les produits artistiques et littéraires de cette ville 
privilégiée. On peut même dire que cette dynastie 

ne le cède en popularité historique qu'à celle des 
in. SJB 
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Médicis, qui, à la vérité, eut sur la première 
Timmense avantage de dominer successivement à 
Florence et à Rome, c'est-à-dire dans la capitale 
intellectuelle et dans la capitale religieuse de 
l'Italie. 

La famille d'Esté, renfermée dans de plus 
humbles limites, semble avoir pris à tâche de 
compenser par l'activité ce qui lui manquait du 
côté de la grandeur; mais cette activité fut pres- 
que toujours malfaisante, et jamais peut-être on 
ne vit, dans les annales d'une maison souveraine, 
des vices héréditaires si nombreux et si tenaces. 
En vain des plumes vénales, vouées à Tadulation 
«t au mensonge, se sont*elles efforcées de d^uisér 
ces vices ou même de les transformer en vertus ; 
en dépit des historiographes et de leurs patrons, la 
vérité se fait jour , même à travers les narrations 
tronquées et les appréciations mensongères, et 
tel historien qui célèbre avec emphase la modé- 
ration, la justice, la générosité de cette dynastie 
sans pareille, nous dévoile, souvent malgré lui| les 
turpitudes dont elle se souilla durant quatre siè**- 
cles consécutifs, sans produire un seul caradère 
qui puisse racheter tant de misères (i). 



(1) Voici ce que dit i'impudent Frizzi : « I Principi d*Este furoiio 
« i più moderati e generosi che prima o poi vantar potedse alcunA 
t dttà d'IlBlia. » Mmotie pet la Si6rvA di FmarUy t. Ifi, p« 434. 
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Une coïncidence toute fortuite a pu faire illu- 
sion à de« esprits superficiels : c'est que le pre^ 
mier marquis de Ferrare, Azzolinô d'Esté, inau* 
gura son avènement au commencement du grand 
siècle qui vit poindre le réveil de la littérature 
et des arts(i); et quand, à la fin du xvi^ sièciei 
la mort d'Alfonse II et Textinction de la branche 
l^itime amenèrent le démembrement du duché 
de Ferrare, le génie expirant de Tltalie en était 
à ses derniers enfantements : de sorte que, par 
un privilège unique dans les annales des dynas*^ 
ties Italiennes, la maison d'Ëste avait apparu avec 
lés premiers rayons de l'aurore nouvelle, avait 
fleuri ou avait eu l'air de fleurir quand l'astre 
était à son méridien, et s'était cachée en même 
temps que lui sous l'horizon. Mais cette corré- 
lation de destinées perd tout son prestige, dès 
qu'on parcourt, même dans les ouvrages des 
écrivains officiels, la série des princes qui ont 
pesé sur cette malheureuse population. Quant au 
patronage exercé par eux au prétendu profit des 
arts et des lettres, ce n'est le plus souvent qu'une 
petite auréole sans consistance qui a pu servir à 
cacher des taches de sang et des difformités mo- 
rales encore plus odieuses. 



(4) Alors parurent saint François, saint Dominique, etc., les 
grands saints avant les grande poètes et les grands artistes. 

25. 



^ I 
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Muratori observe que Ferrare fut la première 
^ille libre d'Italie qui se donna volontairement 
à un maître; il aurait pu ajouter que son châti- 
• ment fut d'autant plus rude qu'il lui fut infligé, 
de génération en génération, par la main de ceux- 
là même au profit desquels cet acte imprévoyant 
avait été consommé. 

Déjà l'expiation commence vers le milieu du 
XIII* siècle. Azzo Novello, qui, après avoir pris une 
ville par famine, en faisait égorger tous les habi- 
tants, sans épargner ni femmes, ni enfants, ni 
vieillards (i), a trouvé des panégyristes qui ont 
voulu le faire passer pour un protecteur fort 
éclairé des arts et des lettres. Il encourageait, 
dit-on, le peintre Gélasio (2), et il daignait appré- 
cier les poésies que des troubadours Provençaux 
composaient à sa louange et à celle de ses trois 
filles ; mais il témoignait plus d'estime au jon- 
gleur Ferrari qui, se mettant au-dessus des pré- 
jugés chevaleresques du temps, avait composé, 
dit Frizzi, des choses excellentes pour une dame 
Turque dont il s'était épris dans sa jeunesse (3). 

ToCs goûts esthétiques de son successeur Obizzo 



(4) Frizzi, t. ni, p. 89. 

(2) Gelasio avait étudié à Venise sous maître Théophane, de 
Constantinople. 

(3) Âttese neUa sua gioveutù ad una madonna Turca per cui 
fece cose eccellenti. 
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prirent une direction singulière. La beauté féoii-* 
nine sembla n'avoir pour lui d'attraits que dans 
des attitudes et des mouvements violents tout k 
fait incompatibles avec la grâce, et qui, de l'aveu 
de Frizzi, le furent bientôt avec la pudeur. Ce fut 
lui qui institua les courses de femmes, d'où na- 
quirent plus tard des désordres trop autorisés et 
trop enracinés pour qu'il fût possible d'y porter 
remède. Ses mœurs ne furent pas plus édifiantes 
que ses goûts. 

Également détesté par sa famille et par ses 
sujets, il fut étranglé par deux de ses fiJs qui 
craignaient d'être supplantés par un troisième, 
et le premier usage que fit le peuple de sa bien 
courte liberté fut de casser son scandaleux testa- 
ment, qui donnait à ses bâtards les mêmes droits 
qu'à ses héritiers légitimes. Mais cette flétrissure 
n'était rien en comparaison de celle que lui ré- 
servait la plume vengeresse du Dante, qui l'a 
placé dans son Enfer parmi les tyrans dont la 
mémoire est le plus justement odieuse à l'huma- 
nité (i). 

Le marquis Obizzo n'avait pas moins favorisé 
la licence des croyances que celle des mœurs. Ce 
fut sous lui qu'éclata la grande hérésie d'Armanno 
Pungilupo, qui avait passé par tous les grades de 

(4) Canioxii, v. 140. 
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la secte des Catharitis, qui devint, après sa mort, 
l'objet d'un culte fanatique parmi l.es Ferrarais, 
et qui eut sa première martyre dans la domes- 
ticité même de la marquise (laôg). Une révo- 
lution religieuse était imminente. Le marquis 
Azzo était trop absorbé par ses querelles avec 
ses frères naturels pour arrêter les progrès du 
mal ; et, quand le souverain Pontife, alarmé par 
l'apathie du prince et par la .connivence d'une 
partie du clergé, ordonna de brûler les os d'Ar- 
manno, de briser son autel, ses images, ainsi que 
le marbre de son tombeau, il fallut procéder de 
nuit à l'eiécution de cette sentence; ce qui n'em- 
pécha pas la fureur du peuple d'éclater dès le 
lendemain. Déjà il courait, pour l'assouvir, 
vers le couvent des Dominicains, quand il fut 
arrêté fort à propos par l'intervention de la force 
armée. 

Voilà ce qui se passait à Ferrare vers l'époque 
où toutes les routes qui conduisaient à Borne se 
couvraient de pèlerins, partis de tous les points 
du monde chrétien pour y célébrer le grand 
jubilé qui s'ouvrait avec le xiv* siècle. La Êimille 
d'Ëste ne s'intéressa pas plus à ce mouvement 
religieux qu'au mouvement artistique et littéraire 
auquel il servait de signal, et dont les représen* 
tants semblaient s'être donné rendez-vous dans 
la capitale du monde chrétien pour inaugurer une 
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ère nouvelle (i). Ce fut en vain que Giotto et ses 
élèves parcoururent lltalie dans tous les sens, et fu- 
rent plus particulièrement attirés dans les grandes 
villes voisines de Ferraré (2) ; la dynastie qui la 
gouvernait resta sourde et aveugle, ou plutôt elle 
n'eut d'yeux et d'oreilles que pour ce qui se 
rapportait soit à ses querelles domestiques, soit 
à la satisfaction de ses deux ou trois passions 
favorites, parmi lesquelles ne figura jamais 
celle de la gloire. Ainsi, toute la première 
moitié du xrv* siècle, si féconde et si brillante 
partout ailleurs, fut marquée, pour les Ferrarais 
et pour leurs maîtres, par quelque chose de pis 
que la stérilité, et il fut facile, dès cette époque, 
de pressentir la note dominante de leur histoire 
qui peut se résumer en ces trois mots : guerre à 
PÉglise, aux mœurs et à la liberté. 

Après qu'on eut tenté tous les efforts imagi- 
nables pour réconcilier entre eux, dans l'intérêt 
d'une population malheureuse, les membres dé 
cette famille maudite où les haines se multi* 
pliaient avec les générations (3); après qu'on 
les eut vainement menacés d'excommunication, 



(\) Dante, Jean Villani, Giotto, Ârnolfo di Lapo, etc. 

(2) A Bologne, à Rimini, à Ravenne, etc. 

(3) Le marquis Azzo, mort en 4303, désigna pour son succes- 
seur Folco, fils de son bâtard Fresco. De là des querelles inter- 
minables. 
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pour réprimer leurs vices et leurs brigandages, 
il fallut que le pape Jean XXII prêchât une croi- 
sade contre eux comnoie contre des infidèles, pour 
les punir, entre autres crimes, d'avoir chassé trois 
évéques de leurs sièges, d'avoir fait main basse 
sur les biens des églises , d'avoir confisqué les 
cloches et même les calices, en un mot, de s'être 
rendus coupables de toutes sortes de violences et 
de sacrilèges (i). 

Le marquis Obizzo II, mort en i352, marcha 
fidèlement sur les traces de ses prédécesseurs, et 
put même se vanter de les avoir surpassés sur un 
point; car il laissa au moins une douzaine d'en- 
fants illégitimes, presque tous nés de cette Phi- 
lippa Ariosto, que l'auteur du Roland furieux y 
fier d'être issu de la méine famille , a célébrée , 
dans son poème trop souvent servile, sous le nom 
de la bella Lippa (2). Ce fut en vain que, pour 
légitimer toutes ces naissances, elle' se fit épouser 
sacramenteliement quelques heures avant sa 
mort ; ni le peuple, ni les prétendants légitimes, 
ni les petits souverains du voisinage n'approu- 
vèrent l'ordre ou plutôt le désordre de succession 
que le marquis et son odieux ministre, Ariosto, 
travaillaient à établir. Les Malatesta, les Carrare, 



(4) Frizzi, t. m, p. 4iS. 

(2) Orlando furioso^ cani. xiii, st. 73. 
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les Gonzague servirent alternativement les deux 
partis, rarement par les armes, plus souvent par 
la menace ou par Tintrigue, et l'on vit, pendant 
un quart de siècle, la diplomatie de tous ces 
petits États rouler presque exclusivement sur les 
secours promis ou réclamés pour détrôner des 
usurpateurs, souillés par leurs crimes encore plus 
que par leur naissance. 

Enfin, vers la fin du xiv' siècle, apparaissent 
deux souverains qui ne sont pas entièrement 
absorbés par des querelles domestiques, et qui 
daignent accorder quelque attention à la littéra- 
ture et aux arts. Le premier est le marquis Nice* 
las, surnommé le Boiteux, dont la mémoire, 
maudite par les habitants de Reggio, auxquels il 
fit tout le mal possible, doit trouver grâce auprès 
des admirateurs du Dante, parce que ce fut lui 
qui conseilla à Benvenuto da Imola de composer 
et de publier son savant commentaire sur la 
Dwine Comédie. Le second est le marquis Alberto, 
successeur immédiat de Nicolas en i388, et su* 
périeur à tous ses devanciers, non-seulement 
par la protection ou plutôt par l'emploi que les 
artistes trouvèrent à sa cour, mais aussi par son 
hypocrisie et sa férocité ; on dirait un émule des 
plus mauvais souverains du Bas-Empire. En effet, 
il mêlait aussi, lui, les actes de piété aux actes de 
vengeance, el la sienne n'était jamaisi plus im- 



S94 l'art chrétien. 

placable que quand elle tombait sur sa- propre 
famille. On sait la tragédie sanglante par laquelle 
il inaugura son avènement; on sait comment àon 
neveu Obizzo, soupçonné d'avoir pensé à le sup- 
planter en son absence, fut décapité pendant la 
nuit sans forme de procès, puis traîné par des 
chevaux et ignominieusement pendu. On sait 
comment la fureur ombrageuse du prince, peu 
satisfaite de cette première victime, voulut y 
joindre la mère du prétendu coupable et sa femme 
Costanza qui fut brûlée vive, et celle du marquis 
Jean d'Esté, qui fut jetée à la voirie avec son mari 
après qu'on eut déchiré leurs membres palpitants 
avec des tenailles rougies au feu. Et toutes ces 
scènes affreuses servaient de prélude à deux co- 
médies, dont l'une, jouée à Ferrare, était le 
mariage d'Alberto avec la fille de son valet de 
chambre, l'autre, jouée à Rome en iSgr, était 
son pompeux pèlerinage au tombeau des saints 
Apôtres, avec un cortège de 420 courtisans, tous 
en habits de pénitence comme leur maître, tous 
complices du piège qu'on tendait à la bonne foi 
du pape Boniface IX (i). Voilà de quels faits se 
compose principalement l'histoire de ce petit 
tyran, composé monstrueux de tous les genres de 

(1) Il s'agissait d'obtenir un renouvellemeDt d'investiture dans 
lequel serait compris un fils illégitime qui, en effet, succéda à son 
père sous le nom de Nicolas IIL 
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dépravation, et qu'un historiographe dynastique^ 
le même à qui nous devons la connaissance de 
tous ses crimes, a l'effronterie d'appeler FAo/î/i^/e 
et pieux Alberto (r). 

Il parait qu'il avait rapporté de son voyage de 
Rome un certain goût de magnificence et une 
sorte de manie monumentale, qui, sans avoir rien 
de commun avec l'afVnour éclairé des arts, peut 
en revêtir les apparences. Il se mit donc à cous-» 
truire à grands frais des palais de ville et des 
palais de campagne, leur donnant des noms qui 
formaient le plus étrange contraste avec ses si- 
nistres habitudes, appelant l'un le Paradis, l'autre 
le Sans'Soaci (a), sans compter le château de 
Belle-Fleur, situé hors de la ville et orné de su- 
perbes portiques sous lesquels un artiste étranger 
avait peint le portrait du marquis Alberto et ses 
exploits (3). Cet artiste était Angelo, de Sienne, 
jouissant d'une médiocre estime dans sa patrie, 
mais pouvant passer aux yeux de son nouveau 
patron pour un génie de premier ordre. 

Le seul peintre distingué que Ferrare eut pro- 
duit, dans le cours du xiv* siècle^ était allé faire 



(4) Frizzi, t«ui, p* 341. 

{%) Eu italien Schifanoia, Ce palais ne fut achevé que sous le 
duc Borso et subsiste encore aujourd'hui. 

(3) Colle sue gesta. Il est difficile de se figurer ce que pouvaient 
être ces exploits. Frizzi ne nous en dit pas davantage. T. m, 
p. 349. Ce château fut détruit au xvii^ siècle. 
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son apprentissage et chercher ses inspirations loin 
de sa ville natale. Vasari le désigne sous le nom 
d'Antoine de Ferrare, et nous apprend qu'il avait 
étudié à Florence sous Ângelo Gaddi, et qu'il 
avait travaillé avec grand succès en Ombrie, par- 
ticulièrement à Urbin et à Città-di-Castello (i). 

Ainsi, il est bien constaté qu'à cette époque il 
n'y avait pas encore d'école» Ferraraise, et que le 
prétendu patronage des princes de la maison 
d'Esté n'avait abouti qu'à placer leur capitale, 
sous ce rapport comme sous beaucoup d'autres^ 
bien au-dessous du reste de l'Italie. Le marquis 
.Albert n'avait même pas pu trouver un architecte 
dans ses États, et il avait dû charger de la cons- 
truction de ses palais un certain Bartolino de 
Novare, sorti sans doute de la grande école qui 
venait de surgir en Lombardie avec le Dôme de 
Milan. 

Mais ce n'était pas assez d'avoir fait venir des ar- 
chitectes pour lui bâtir des résidences seigneuriales 
et des peintres pour les décorer ; ce n'était pas 
assez d'avoir fait tracer son image et ses exploits 
sous des portiques appropriés à cette distinction : 
il lui fallait un monument plus grandiose et plus 
durable, qui, le représentant dans une attitude 
de triomphateur, rendît son nom plus imposant 

(4) Vitadi Angelo Gaddi. 
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dans le présent et dans Tavenir. La stalue équestre 
de Marc-Aurèle, qu'il avait vue sur la place de 
Saint-Jean-de-Latran, avait sans doute chatouillé 
son imagination, et, quoiqu'il n'eût jamais paru 
sur un champ de bataille, il trouva moyen de 
satisfaire son caprice en se faisant représenter à 
cheval au-dessus de la porte de la cathédrale, 
tenant en main la bulle récemment conquise sur 
le pape, et plus d'une fois exploitée par ses suc- 
cesseurs, comme la charte des libertés de l'Église 
Ferraraise. 

Vingt jours avant sa mort, il épousait la mère 
de son fils naturel qui gouverna Ferrare, sous le 
nom de Nicolas III, pendant près d'un demi- 
siècle (i), et qui se montra scrupuleusement fidèle 
aux traditions de ses aïeux pour la rapacité, l'hy- 
pocrisie et la férocité. Mais il réussit à les sur- 
passer tous pour le dévergondage des mœurs ; car 
sa progéniture illégitime, officiellement avouée, 
ne comptait pas moins de vingt-deux rejetons. 
Son éducation n'avait développé en lui que des 
dispositions basses et malfaisantes, et son ado- 
lescence avait laissé entrevoir ce que seraient sa 
jeunesse et son âge qiûr. Dès l'âge de dix-sept 
ans, il était façonné à tous les vices, et on était 
effrayé de le trouver si précoce pour la volupté, 

(f) De1393àUI4. 
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pour la haine et pour la dissimulation » .Quand, 
par suite de son avènement en iSgS^ ses passions 
se trouvèrent tout à coup armées d^un pouvoir 
absolu , ce fut comme une éruption volcanique 
qui éclata par plusieurs cratères à la fois. La que- 
relle dynastique, qui n'avait été qu'assoupie sous 
son prédécesseur Alberto, ayant été réveillée avec 
un nouvel acharnement par les prétentions du 
marquis A^zo, qui se disait légitime, fournit à 
l'usurpateur tous les prétextes qu'il pouvait dési** 
rer pour ses spoliations et ses vengeances; et 
comme sa cupidité était loin d'être assoUvie par 
les confiscations, il inventait de nouveaux impôts 
qui suscitaient de nouveaux troubles et multi- 
pliaient le nombre dés rebelles et des suspects. 
De là, des occupations incessantes pour les geô- 
liers et pour les bourreaux. Pendant deux années 
consécutives, on vit couler presque chaque jour 
le sang de prétendus conspirateurs. Les uns étaient 
décapités, les autres étaient attachés à des chevaux 
fougueux. Un partisan du marquis Azzo était-il 
fait prisonnier, on Técartelait ou oh le tuait len- 
tement avec des tenailles rougies au feu. On se 
vengeait des absents en mettant leur tête à prix 
ou en soudoyant des assassins pour les poignar«- 
der. Le marquis Âzzo luinnémé fut attaqué de 
cette manière ; mais l'œil et la main du meurtrier 
se trompèrent, et cette méprise fut rachetée par 



s 
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le supplice d'un grand nombre d'innocents ; c'é- 
tait le moyen qu'on employait pour vider les 
prisons quand elles étaient trop pleines. Le re- 
mords ne pouvait pas entrer dans l'âme d'un 
pareil monstre; et lors même qu'elle y eût été 
accessible, son digne ministre Uguccione Con- 
trario, dont le nom serait aussi infâme que celui 
de Séjan , s'il était aussi connu , aurait su en 
prévenir les effets ; car son influence était sans 
bornes quand il conseillait de^ crimes. Un jour 
il ordonna un conseil de clémence et ne fut pas 
écouté. Ce fut à l'occasion de la sentence de mort 
portée contre Hugo et Parisina ( i ) et exécutée de 
nuit, à la lueur sinistre des torches, au pied dé 
la tour des Lions. Deux victimes ne suffisaient pas 
au tyran pour laver l'outrage fait à son honneur 
conjugal, même quand ces deux victimes étaient 
sa femme et son propre fils. Il résolut d'enve- 
lopper datis le même châtiment toutes les femmeé 
Ferraraises coupables du même crime que Pari^ 
sina, et Celles qui forent convaincues ou méktie 
fortetaent soupçonnées d'adultère eurent en eflfet 
la tête tranchée. C'est peut-être le seul exemple , 
dans les annales des dynasties et des cours, d'un 



(4) Lord Byron a fait de «cette histoire tragique le sujet d'un de 
sespol^as; L'tustoriogniphe Pigoa^ après «roif ittcimté lasdétâils 
de cette exécutioit nocturne, dit ea pariant de eoiei qui Tavaii 
ordonnée : « Ouesto esemplarmagnanimità! )» 
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souverain scandalisant ses sujets par ses débau* 
ches, et punissant du dernier supplice les créatures 
faibles ou dépravées qui marchaient de loin sur 
ses traces. 

S'il fut un tel fléau pour sa famille et pour ses 
sujets, qu'on se figure, s'il est possible, quel fléau 
il dut être pour l'Église, et quelle impression 
devaient produire sur les chrétiens d'Orient et 
d'Occident ses fastueux pèlerinages à Jérusalem 
et à Compostelle, où il était précédé par la renom* 
mée de ses crimes (i), et d'où il ne rapportait le 
plus souvent que des trames plus habilement 
ourdies ! Quand on pense que ce fut dans sa capi* 
taie, et pour ainsi dire sous ses auspices, que fut 
tenu, en 1438, le fameux concile convoqué pour 
mettre fin au schisme grec , on ne s'étonne plus 
que l'entreprise ait avorté! Quelles réflexions 
devaient faire les prélats venus de Constantinople 
en voyant, au milieu de ses bâtards et de ses 
courtisans immondes , ce vassal immédiat du 
Saint-Siège, qui bravait impunément les lois di« 
▼ines et humaines ; qui , en se souillant de toutes 
les impuretés, osait rendre des édits contre l'im- 
modestie des femmes , et qui semblait vouloir 
égaler le déshonneur de l'Église à celui de sa 

(I) Qaand il débarqua en PalestîDe, ramiral yénitien loi per^ 
suada de prendre le nom de Nicolas Gontarini, qui serait plus 
respecté que le sien. 
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famille (i)! Car il savait avilir aussi bien que per- 
sécuter, et il avilissait, autant qu'il était en lui, 
les dignités ecclésiastiques. Quant à son goût 
pour la persécution, les occasions ne lui man- 
quaient pas pour le satisfaire, grâce à Ténergique 
opposition qu'il rencontra dans une partie du 
clergé, grâce à la fermentation salutaire produite 
par les prédications de saint Bernardin de 
Sienne (i43i), mais surtout grâce au courage du 
bienheureux Jean de Tossignano, évéque et bien- 
faiteur de Ferrare, qui fonda le célèbre hôpital 
de Sainte-Anne où commencèrent les malheurs 
du Tasse, et qui fut chassé de la présence du 
prince et même de son siège pour n'avoir pas 
assez respecté les libertés de l'Église Ferra- 
raise (a) ! 

On ne tint pas plus de compte dés droits de Tin- 
télligence que de ceux de la conscience, L'Uni- 
versité resta fermée pendant huit années consé-» 
cutives, autant par défiance que par avarice, et le 
savant Guarino de Vérone dut aller chercher à 
Florence la considération et l'indépendance dont 
les lettres ne jouissaient plus à Ferrare (3)* Quant 

(4) Méliaduse, fils naturel do Nicolas III, et père lui-même de 
sept ou huit bâtards, avait été nommé abbé de Pomposa. 

(2) L'évèque voulait la réforme des abu^ qui existaient dans 
certains mon u stères, ubi homicidiay adulteria et aUa crimina 
f^erpetrahantur, Frizzi, t'. m, p. 449. 

(3) [.e poëie Sicilien Aurisjm fut plus heureux et plus goûté du 

II. 26 
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aux beaux-arts, la protection que leur accorda le 
marquis Nicolas, fut presque toujours dérisoire et 
quelquefois sacrilège. Lorsque les maladies cau*- 
sées par ses débauches commencèrent à tour- 
menter sa vieillesse, il s'efforça de prouver, par 
des documents généalogiques^ que Sâint*Gothard 
était issu de la famille d'Esté; puis, après l'avoir 
intéressé à sa guérison par cette communauté d'o- 
rigine^ il lui fit bâtir un temple magnifique auquel 
une bulle d'Eugène lY attachait les mêmes indul- 
gences qu*à celui de Sâinte*Marie-des-Anges, au 
pied de ia montagne d'Assise. En voyant toutes 
ces profanations, on pouvait se demander si 
c'était Dieu, ou ses saints^ ou son représentant 
sur la chaire de saint Pierre, que ce tyran hypo- 
crite avait voulu tourner en dérision. 

La construction de cette église vaftV^j et celle 
de son palais de Belriguardo (Beauregard), à dix 
milles de Ferrare, avaient été l'occupation favo- 
rite de ses vieux jours (i). Nous savons que ce 
n'était pas un architecte Ferrarais qui dirigeait 
tous ces travaux ; il avait encore fallu recourir à 
une école étrangère^ et faire venir un certain Jean 



marquis Nicolas. Venu à Ferrare en 4437, il y devint prêtre, abbé 
^«ninendalaire de SaDta-Maria-in-Yado, prieur de Saint-Nicolas, 
et laissa trois bâtards 1 

(4) Le palais futconstniit. en 4435, Téglise en 4437, immédia- 
temenl avant l'ouverture du concile. 
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de Sienne qui ne: paraît pas avoir joui d'une 
grande célébrité dans sa patrie. Quant aux pein- 
tres qui durent: être chargés de décorer les trois 
cent soixante- cinq chambres de ce bizarre et 
somptueux édifice (i), on ne peut rien affirmer 
sur la qualité des ouvrages qu'ils exécutèrent, ni 
sur le degré d'influence qu'ils exercèrent autour 
d'eux. Ferrare, qui avait été si stérile à l'époque 
de la preipière floraison de l'art au xiv' sièple, 
était condamnée à une alérilité plus étonnante 
encore à l'époque de sa seconde floraison dans 
le siècle suivant. Une fatalité, ou, si l'on aime 
mieux, une sorte de malédiction semblait peser 
sur cette malheureuse ville et sur la dynastie qui 
la dégradait. Obligée de faire venir du dehors des 
professeurs, des ipédecins (a)/ et surtout des art 
tistes, elle se dédommageait de cette infériorité en 
produisant des histrions incomparables» comme 
ce Tommaso Bombasio, tant admiré par Pétrarque, 
^ qui fut à la fois le Rosctus et le Franooni de son 
siècle. 

Il n'y a donc pas encore d'école Ferrarai&e i 
l^époque i^vanoée où nous sommes parvenus* On 
pourrait presque dire qu'il n'y a pas encore d'ar« 



(4) Il a été détruit au XTii** siècle. 

(f) Le tqarquiâ Nicolas fit venir de Padoae le médecin Savoâa- 
rôle, qui fut Taïeul du fameux réformateur« 

26, 



404 l'art chrétien. 

tistes Ferrarais (i); et, cependant, Téveil a été 
donné aux imaginations sur tous les autres points 
de l'Italie, et quelque direction que l'on prenne 
en sortant de Ferrare, on est sûr de rencontrer 
sur sa route des m^veilles fraîchement écloses; 
mais l'émulation de Tart n'y était pas plus connue 
que l'émulation de la gloire. 

Le marquis Nicolas ayant exclu ses fils légi- 
times de la succession, en vertu de ce qu'on pour- 
rait appeler le droit coutumier de son domaine, 
le bâtard Léonello recueillit l'héritage paternel 
tout entier, c'est-à-dire avec les inconvénients 
tl'une usurpation à la fois injuste et immorale, 
usurpation qu'il chercha à se faire pardonner par 
une certaine culture superficielle des lettres, par 
son goût pour les pierres gravées et les médailles, 
mais surtout par son éloignement pour la guerre 
et par sa neutralité systématique dans les querelles 
qui éclatèrent entre ses voisins. 

Ses prédécesseurs lui ayant bâti plus de châ- 
teaux et de palais qu'il ne pouvait en habiter dans 
les quatre saisons de l'année, il fallait qu'il assu- 
rât d'une autre manière Timmortalité qu'il anibi- 
tionnait pour son nom, et rien ne lui parut plus 
approprié à ce but que l'érection d'une statue 

(4) Gosmè est â peu près le seul peintre Ferrarais de cette 
époque qui mérilo d'être nommé dans l'histoire de la peinture* II 
était né en.UOG vl n.ourut en U69. 



' 
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monumentale à la mémoire de ce Nicolas dont 
nous avons esquissé plus hatif le portrait et dont 
Timage était profondément gravée, sinon dans le 
cœur, au moins dans le souvenir de ses sujets. 
Ces derniers durent donc dévorer cette insulte de 
plus, et virent s'élever, en face de leur cathé- 
drale, en guise de défi à Dieu et aux hommes, la 
statue équestre d'un tyran qui, après avoir été 
toute sa vie en guerre avec l'Église, avec sa fa- 
mille et avec son peuple, était appelé dans une 
inscription dérisoire : le pacificateur de F Italie. 

Il fallut encore recourir à des artistes étrangers 
pour l'exécution de ce monument dynastique, et à 
défaut d'un sculpteur de premier ordre, comme 
Ghiberti ou Donatello, ou même Brunnelleschi, il 
fallut se contenter de deux élèves de ce dernier, 
Antoine et Nicolas Baroncelli , à qui la grande 
renommée de leur maître avait procuré une cer- 
taine vogue dans le nord de l'Italie, et particu- 
lièrement à Venise, où l'art n'était pas obligé de 
se dégrader comme à Ferrare pour trouver de 
l'emploi. 

Il y eut cependant une branche importante de 
Tart qui fleurit dans cette dernière ville vers la 
même époque, et qui, loin de s'y dégrader comme 
la sculpture, en ne perpétuant que des person- 
nages justement impopulaires, sembla vouloir 
consoler les âmes pieuses en reproduisant, sous la 
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forme à la fois la plus durable et la plus portative» 
rimage des consolateurs que Dieu leur avait en*- 
voyés dans les jours d'épreuve. Je veux parler des 
médailles vraiment précieuses d'Antoine Mares- 
eotti» dont le nom mérite de trouver place parmi 
ceux des artistes chrétiens, pour avoir compris que 
les grands saints étaient aussi des héros, et. pour 
avoir réparé, au moins en partie, les omissions de 
Victor Pisanello, trop exclusivement voué aux 
grandeurs temporelles (i). Si les médailles de Ma* 
r^cotti sont un peu inférieures aux siennes pour 
la pureté de l'exécution, cette infériorité est bien 
compensée par la vigueur du relief et par une cerv 
laine verve très-perceptible dans les airs de tête, 
et qiii doit tenir à son enthousiasme pour les saints 
personnages dont il nous a transmis les traits. 
Quelle beauté dans le regard et le mouvement de 
saint Bernardin, si bien caractérisé par cette de«> 
vise : Cœpitfacere etpostea docerel CaUftdu bien- 
heureux Jean de Tossignano , cet évéque. persé- 
cuté de Ferrare, n'est pas moim heutnisement 
choisie : Devotissimus pauperum ; et elle se tyouve 
en parfaite harmonie avec l'expression de ison 
visage qui semble respirer la plus ardente diarîté. 
A Venise^ Marescotti inontra la même prédilection 

(4) Pendant la tenue du concile de Ferrare, en 4438, Victor 
Pisanello avait fait les médailles de plusieurs personnages qui s*y 
trouvaient, entra autres oalie de Jean Paléol^gue. 
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pour les hommes de Dieu, et il y frappa moins 
de médailles pour les héros qui servaient celte 
République par leurs exploits , que pour les 
moines qui la servaient par leur sainteté et par 
leurs prières (i). 

Bôrso, qui fut le premier duc de Ferrare, suc- 
céda à son frère Leonello, par droit de bâtardise; 
mais il se trouva un prince légitime qui eut assez 
de partisans pour inquiéter l'usurpateur, et cette 
inquiétude lui suggéra une foule d*actes et d'édits 
barbares, dont le but était de contenir les mécon* 
tents par la terreur. Il y eut donc des emprison- 
nements et des supplices, et Ton ne tarda pas à 
être convaincu qu'il ne démentait pas le sang 
impur dont il était issu, f n un mot, il eut tous lei 
vices qu'il pouifait avoir; mais sa passion la plus 
vive fut sa haine instinctive contre tous les genres 
de liberté, contre la liberté de la parole qu'il 
poursuivit même hors de ses États (2), contre la 
liberté du commerce qu'il entrava par des lois 
somptuaires (3)^ contre la liberté de conscience, 
contre la liberté de costume (4) , et même 



(4) Il y a deux médailles de Marescotti, sur lesquelles il a repré- 
senté le P. Paolo Albertini, Vénitien, de Tordre des Servîtes. Il y 
en a une de 14i8, où il s'est représenté lui-même, et, sur le rt* vers, 
il a mis le nom de Jésus en relief. 

(î) Prizzi, t. IV, p. 28. 

(8) /Wd., p. 23. 

(4) /6td., t. IV, p.- 23, 30. 
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contre la liberté naturelle que les chrétiens 
croyaient avoir définitivenàent conquise; car il est 
prouvé, |)àr le témoignage non suspect de l'histo- 
riographe Frizzi, que, sous ce prince non moins 
païen par l'esprit que par le cœur, Ferrare devint 
un vrai marché d'enclaves, dont l'approvisionne- 
ment était assuré par l'accueil qu'on y faisait aux 
pirates de toutes les nations ( i ). 

. Quant à la liberté de l'Église, elle était toujours 
la plus menacée^ parce qu'elle était la plus incom- 
mode , et je ne crois pas qu'il y ait eu un seul 
souverain de la maison d'Esté qui s'en soit tenu 
à la menace; c'eut été déroger aux traditions de 
famille et abdiquer un des droits de joyeux avène- 
ment. Borso était moins capable qu'un autre d'une 
pareille abdication. Aussi persôcuta-t-il le saint 
évëque de Ferrare, non pas avec fureur, comme 
avaient fait ses devanciers, mais avec le calme ma- 
chiavélique des caractères faux et froids (2), qui 
ne se possèdent jamais mieux que quand ils satis- 
font leurs rancunes. Sa manière de satisfaire les 
siennes était très-simple et très-sûre; au lieu de 
s'en rapporter à des agents subalternes, il procé- 

(1) Frizzi, t. iv, p. 50. 

(2) li employa des pgents provocateurs pour se venger à coup 
sûr, i>t il fit jouer ce rôle odieux à son propre frère. Ce fut ainsi 
qu'il parvint à exlerminer la famille des Pii qui lui faisait om- 
brage. C'était Borso qui conseillail à Luciis Pilli de s'assurer de 
Pierre de Médicis et de l'assassiner. 
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daiten personne à l'arrestation de l'évêque, et le 
conduisait poliment, et sous bonne escorte, de son 
palais épiscopal dans la prison du château; et le 
saint -siège était contraint de sanctionner cette 
violence en nommant un successeur, pour ne pas 
laisser trop longtemps les brebis sans pasteur au 
milieu des loups (i). 

Maintenant, quel patronage pouvait-on attendre, 
pour les lettres ou pour les arts, d'un prince sans 
conscience, sans cœur (2), sans goût, et même 
sans culture littéraire? Il est vrai qu'il ajouta plu- 
sieurs nouveaux palais à ceux que ses prédéces- 
seurs avaient déjà construits, et qu*il fit venir des 
artistes du dehors, entré autres Pierre délia Fran- 
cesca^ pour y peindre ses exploits ou plutôt ceux 
des faucons qu'il avait dressés; car l'éducation des 
faucons fut la grande passion de sa vie, et le jour 
où il offrit cinquante de ses meilleui^ élèves à 
l'empereur Frédéric venu en Italie pour se faire 
couronner et pour épouser Constance de Portugal, 
le petit souverain de Ferrare avait dû paraître de- 
vant les courtisans étrangers et les siens tout 
rayonnant d'orgueil et de joie. Il n'est donc pas 
surprenant que la chasse au faucon occupe une si 
grande place dans les fresques du palais de Schifa* 



0) Frizzi, t. iv, p, 26. 

(2) Quand la peste éclata à Ferrare, en 1463, Borso se hâta d'en 
sortir pour aller s'amuser à Venise. 
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nôja (Saas-Souci), dont quelques-unes sont exécu- 
tées avec une grande vigueur de pinceau, et font 
regretter que Timagination de l'artiste n'ait pas eu 
à s'exercer sur des sujets plus relevés. Ceux qui 
sont représentés dans les compartiments supé^- 
rieursj ne peuvent qu'exciter l'indignation et le 
dégoût dans tous les cœurs honnêtes l ils sup- 
posent dans le prince et dans les courtisans qui 
repaissaient leurs yeux de ces obscénités, et qui 
faisaient de l'art l'auxiliaire de la prostitution, 
une dépravation de mœurs et d'idées qui devait 
nécessairement porter ses fruits, et qui nous pré- 
pare d'avance aux orgies scandaleuses du siècle 
suivant. 

On a voulu attribuer au duc Borso une attention 
délicate envers son frère bâtard Hercule, et on a 
dit qu'il s'était abstenu du mariage^ pour ne pas 
cotiipromettre, par la naissance d'héritiers légi- 
times^ ce droit de bâtardise que la dynastie d'Esté 
semblait regarder comme le plus beau fleuron de 
sa couronne ducale. Mais toutes ces précautions 
n'empêchèrent pas le prince Nicolas, fils légitime du 
marquis Léonello, de faire contre son oncle deilx 
tentatives très-énergiques qui, malgré le dénoue- 
ment fatal qu'elles eurent pour lui, l'honorèrent, 
aux yeux de ses ennemis eux-mêmes, par le dé- 
vouement héroïque que ses partisans lui prouvè- 
rent. Aussi le nouveau duc fut-il implacable et raf<* 



f 
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fine dans ses vengeances. Il y eut a8o prisonniers 
à qui il fit couper une mam ou crever un œil , 
avant de les distribuer à ses courtisans qui se les 
disputaient comme une curée ^ pour spéculer sur 
leur rançon (i)* 

Quand ce petit orage domestique fut apaisé^ la 
duc Hercule crut pouvoir satisfaire toutes ses pasK 
fiions à la fois; car il en avait beaucoup, les unes 
plus calmes y comme la passion des oonstrtictions 
et des voyages, les autres plus impétueuses, comme 
la passion des plaisirs et celle des spectacles. A 
tout cela se mêlait nécessairement un certain goût 
pour les arts, mais sans jamais s'élever au-dessus 
des rapports qu'ils pouvaient avoir avec ses amù*> 
sements favoris. Un seul fait suffirait pour le 
cai^ctériser : c'est que, sous son règne, le cailnavâl 
acquit l'importance d'une affaire d'État. Il n y eut 
jamais rien de sérieux dans là faveur qu'il témoigna 
aux savants Ferrarais ou étrangers, qui tradui*» 
saient, par ses ordres, les manuscrits Grecs ou JjÊh 
tins, récemment découverts. Ce qu'il voulait avant 
tout, c'était qu'on mît à sa portée la littérature 
divertissante de l'antiquité classique, comme les 
comédies de Plante et de Térencè (a) , dont les 

(4) Frizzi, t. iv, p. 92. 

(2) Il fit jouer, en 4486, les Menechmes de Plaute» en 4487, le 
Céphalu$ el la Fête SÀmphifirion et d^ Sosie, On les rejoua en- 
suite plusieurs fois» à roccasion d*un mariage ou de Tarrivée d'un 
hôte illustre. En 4499, on joua le Trinummm et h FetMi^ de 
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représentations fréquentes et dispendieuses exci- 
taient autant de murmures dans le peuple que 
d^enthousiasme parmi les courtisans. Aussi le 
plus impopulaire d'entre eux était-il ce Titus-Ves- 
pasien Strozzi, espèce de poëte-lauréat qui était 
à la fois intendant des finances et des m^enus^plai- 
sirs, et qui ne pouvait pourvoir dignement à ceux 
du prince, qu'en ajoutant de nouvelles charges à 
celles dont ses sujets étaient écrasés (i). C'était un 
homme que Von détestaU plus que le diable, dit 
énerg^quement une chronique contemporaine (2); 
il se consolait de cette haine en travaillant à 
son grand poème épique en l'honneur du duc 
Borso, son premier patron (3). On se figure sans 
peine la qualité des compositions poétiques que 
l'adulation faisait éclore dans cette cour à la fois 
voluptueuse, pédante et servile. La fureur de 
rimer y était tellement contagieuse, quelle s'em« 
parait même des médecins, et le sujet qui mettait 
le plus les rimeurs en verve, semble avoir été la 
légende mythologique d'Hercule, source inépui- 

* 

Plaute, avec VEunuque de Térence^ qui excita uq tel entt^ousiasme 
qu'il fallut en donner une deuxième et une troisième représenta- 
tion. Plus tard, le jeune Âriosto traduisit VEunuque et VAtidrimne. 
(4) La représentation des Menechmes avait coûté mille ducats. 

(2) Voir le Diario Ferrarese dans Muratori, Sctiptores rer. ttoï., 
t. XXIV, p. 404 . 

(3) Il ne put en composer que dix chants et chargea son fils 
Hercule de l'achever; mais ce dernier mourut bientôt après, 
assassiné par un rival. 
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sable crallnsions plus ou moins fines aux travaux 
et aux vertus du souverain par lequel on avait le 
bonheur d'être gouverné ( i ). 

Les comédies, les processions, les mascarades, 
les pèlerinages, les parties de plaisirs et les affaires 
d'État, tout cela se mêlait et se succédait de la 
manière la plus bizarre. Plus d'une fois, on vit 
le duc Hercule, au sortir d'une orgie, aller chan- 
ter l'office dans les églises avec sa compagnie 
permanente de musiciens, qui étaient presque 
tous Français, et auxquels il tenait autant qu*à 
ses meutes. Quand il y avait un rôle à jouer soit 
dans la cathédrale, soit dans sa chapelle domes- 
tique, le souverain s'effaçait pour laisser paraître 
l'acteur, et c'est ainsi qu'il faut expliquer l'em- 
pressement avec lequel on le voyait, à la céré- 
monie du Jeudi-Saint, laver les pieds d'une mul- 
titude de pauvres. On peut affirmer qu'il n'y 
eut dans tout le cours de aa vie aucune action 

I A 

ni aucune Habitude qu'on pût attribuer, avec 
quelque vraisemblance, aux inspirations d'une 
véritable piété. 

Sa fidélité aux traditions de famille ne se dé- 
mentit pas plus dans ses rapports avec l'autorité 
spirituelle que dans le gouvernement de ses sujets. 



(4 ) On joua une pièce intitulée i Les forces ou les travauœ d'Her- 
cule. Un certain Tribraco composa un petit po'éme comminatoire 
sur la Fureur d'Hercule^ . 
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Il la dégrada telleBifflit à leurs yeiut et aux. yent 
ée tonte ITtatie, par ses eingences et ses ÎBtrir 
gués, qu'elle eut peine à se relever ensuite dé 
cette dégradation. Jamais encore l'insolence dy- 
nastique n'avait donné à la chrétienté un spec- 
tacle si révoltant. Un fils du duc Hercule^ le 
fameux Hippolyte d'Esté, nommé malgré le pape 
pHmat de Hongrie à l'âge de sept ans, revêtu de 
la pourpre au sortir de l'enfance, archevêque de 
Capoue et de Milan (i), évêque de Modène, de 
Novarre el de Narbonne, usurpateur du siège de 
Ferrare eu dépit de l'excommunication lancée 
|Mir la cour de Home, mettait alors le comble, par 
cette accumulation d'abus et par ses vices, aux 
scandales séculaires que sa dynastie avait donnés 
au monde. C'était lui qui faisait arracher les yeux 
à son frère Jules pour une rivalité d'amour, et qui 
recevait à coups de bâton un envoyé du pape 
éhatgé de lui remettre un bref qui ne lui plaisait 
pas. C'est pourtant ce même cardinal Hippolyte 
qui figure dans l'histoire littéraire comme un des 
protecteurs les plus éclairés qu'aient jamais eus 
les arts et les lettres, et qui se trouve associé, 
par une ironie du sort, à Pimmortalité de TA- 
rioste, dont il méconnut le génie {2). 

(4) Il céda rarchevéché de Milan à son neveu âgé de 40 ans; 
mais il garda les revenus. 
(2) Quani rArioste, renvoyé du service du <>ardinal pour n*avoir 
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Ainsi, le duc Hercule fit la guerre à l'Église 
par ravilissement, et contribua, plus qu'aucun 
membre de sa dynastie, k compromettre son au- 
torité dans le monde chrétien* Dans la ville même 
de Ferrare, on s'était habitué peu à peu à n'en 
plus tenir aucun compte; et cette émancipation 
des ç0prits, jointe à la licence des spectacles et 
des mœurs, avait tellement perverti cette popu- 
lation naturellement vive et intelligente, que son 
sens moral en était profondément altéré. Après 
que la guerre, la peste et la famine eurent fait 
périr cent mille victimes, de i48i à i485, on vit 
les survivants, réduits presque tous à l'état de 
squelettes, se livrer aux transports d'une joie 
effrénée, non par reconnaissance pour le Ciel qui 
les délivrait de ce triple fléau^ mais parce que les 
orgies du carnaval, dont ils étaient privés depuis 
trois ans, allaient enfin reprendre leur cours. La 
passion du plaisir, commune à l'un et à Tautre 
sexe, avait causé plus de ravages parmi les femr 
mes. Endurcies par la vue et la pratique du mal, 
elles avaient perdu jusqu'à la faculté de s'apitoyer 
sur les n^aux d'autrui, et on en avait eu la preuve 



pas voulu ie suivre eu Hongrie, oda rappeler à Sou Éminence les 
vers qu'il avait composés à sa louange : a Vous le$ ave» faits, ré- 
pondit le cardinal, pour votre plaisir et par pure paresse. » Ou sait 
la question cynique quMl fit au poêle, après avoir entendu la lec- 
ture des premiers chants du Roland furieux. 
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en i483 quand les femmes Ferraraises^ égarées par 
la fureur comme des Bacchantes , voulurent se 
jeter sur des prisonniers Vénitiens pour les dé- 
chirer de leurs propres mains (i). Maudits soient 
ceux qui nous empêchent de jouir ^ voilà quel était 
sinon te cri, du moins le sentiment habituel de 
cette population encore plus dépravée qu'oppri- 
mée par ses maîtres, et qui leur pardonnait beau- 
coup quand ils l'avaient beaucoup amusée. Cette 
espèce de pacte tacite explique l'ardente sollici- 
tude du prince pour l'amusement de ses sujets, 
sollicitude que les historiographes ont appelée 
paternelle, et qui fut poussée par le duc Hercule 
jusqu'à extorquer une bulle d'Alexandre "VI pour 
prolonger jusqu'au dimanche Lœtare les diver- 
tissements du carnaval. Précieuse addition aux 
libertés de l'Église Ferraraise (2) ! 

Il y a une connexion trop intime entre le 
sens esthétique et le sens moral pour que ce der- 
nier puisse être altéré sans que l'autre souffre de 
cette altération. Que pouvait devenir la notion 
du beau , là où les notions de vérité, de justice 
et de liberté avaient perdu leur netteté et leur 
efficacité? Cependant l'historiographe Frizzi place 
l'âge d'or de Ferrare dans les dix premières an- 
nées qui suivirent^J'avénement du duc Hercule 

(4) Frizzi, t. iv, p. 129, et passim. 
(2) ïbid,, p. 492 
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(1471-1481) et il fait d'incroyables efforts pour 
persuader à ses lecteurs et à lui-même que, dans 
cette période décennale, tout avait été pour le 
mieux sous la meilleure des dynasties possible. 

Nous avons déjà signalé la nature des encou- 
ragements que la restauration des lettres Grecques 
et Latines avait trouvés dans les princes de la mai- 
son d'Esté. Ni l'émulation, ni Tadmiration pour 
les grands hommes et les grandes choses, ni le désir 
d'apprendre à mieux gouverner les autres et à se 
mieux gouverner soi-même, n'avait été le mobile 
de l'ardeur avec laquelle on avait exploité, sous 
leurs yeux et sous leurs auspices, certaines bran- 
.ches de la littérature antique. Le seul d'entre 
leurs sujets qui eût pris celte étude véritablement 
au sérieux, le traducteur consciencieux et sym- 
pathique d'Hérodote, le plus grand poète cheva- 
leresque de l'Italie, le pieux et modeste Boiardo, 
relégué dans son gouvernement militaire de Mo- 
dène, était mort en 1494» sans avoir recueilli le 
tribut d'admiration qu'une génération moins 
païenne n'aurait pas refusé à son poëme vraiment 
héroïque de Roland et à ses poésies religieuses, 
effusions naïves et parfois sublimes d'une âme 
tendre et forte qui n'a rien perdu de sa trempe 
en perdant ses illusions. Pour écouter de si mâles 
accents, la cour du duc Hercule n'avait ni oreilles 

ni loisirs. Elle n'en avait pas davantage pour ce 

II. 27 
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• Francesco Cieco, qu^on appelait l'aveugle de Fer- 
rare, qui, après avoir mené une vie précaire hors 
de sa patrie, mourut à Mantoue dans une extrême 
pauvreté, laissant, comme Boiardo, un poëme 
inachevé qui ne méritait pas de tomber dans 1 ou- 

bii (i). 

Or, ce qui arriva pour la littérature, arriva 
également pour les arts, et nous allons voir les 
grands peintres que Ferrare produisit enfin dans 
les dernières années du xv® siècle, chercher dans 
des écoles étrangères de plus saines inspirations. 

La passion du duc Hercule pour les' construc- 
tions eut le temps de se satisfaire pendant ses 
trente -trois années de gouvernement très -arbi- 
traire, surtout en matière d'impôts. De nouvelles 
résidences furent ajoutées à celles qui avaient été 
bâties par ses prédécesseurs, et ces dernières re- 
çurent de nouveaux embellissements réclamés par 
le progrès du luxe et du goût. Mais tout ne fut 
pas l'ouvrage d'artistes indigènes. Le magnifique 
mausolée de l'évêque de Ferrare, dans l'église de 
Saint-George, fut exécuté par un certain Ambroise 
de Milan, qui fut sans doute chargé d'autres tra- 
vaux dans ce charmant palais dont on voit en- 
core des débris en face du Dôme, et où l'on admi- 
rait jadis un escalier de marbre et des fontaines 

(1) Le Mambriano, 
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ornées de sculptures mj^rveilleuses^ dans le genre 
de celles qui . décorent les constructions Venir 
tiennes de la même époque. La peinture avait 
largement contribué à la décoration de cet édifice 
comme à celle de tous les autres ; car le duc Her- 
cule avait la manie de couvrir de fresques toutes 
les surfaces disponij^lesi et il avait fait appliquer ce 
genre d'prnementation à la façade de son vieux 
palais, à celle du palais public et aux oratoires de 
plusieurs confréries qui étaient plus particulière- 
ment sous sa dépendance (i). 

L'écrivain qui fait mentiota de tous ces travaux 
ne nomme aucun des peintres à qui ils furent 
confiés, et il n'est pas facile de suppléer à son 
silence par des conjectures* Depuis la mort de 
Cosme qui 9 avec toute son activité et toute sa 
êcienc^^ n'avait pas réussi à fonder une école, il 
n'y avait pas eu de traditions fixeS) surtout pour 
l'art religieux^ et ceux qui ne voulaient pas faire 
dépendre leurs Succès de la faveur d'une cour 
païenne et corrompue, trouvaient^ dans une ex- 
patriation temporaire, un moyen pénible^ mais sûr 
d'échapper, à un humiliant patronage» 

Celui qui avait donné le premier exemple de 
cette émigration vers des pays plus favorisés et 
vers des dynasties plus attrayantes, avait été Fran*- 



(4) Frizzi, t. iv, p. S2« 

27. 
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çois Cossa, peintre FerrarsMS, aussi dur dans ses 
contours que sévère dans ses types, qui, après 
avoir joui d'une certaine vogue dans sa patrie, 
avait été appelé à Bologne pour peindre ou pour 
restaurer la Madone miraculeuse du Barra- 
cano(i). Il était impossible de trouver un artiste 
qui comprit et remplit mieux que lui les condi- 
tions imposées à un pinceau chrétien pour Tac- 
complissement d'une si sainte tâche; car, si l'on 
en croit nue tradition qui n'a rien d'invraisem- 
blable, il ne voulut mettre la main à l'œuvre 
qu'après avoir purifié son âme parla confession, 
et reçu, avec la communion, la bénédiction épis- 
copale (2). 

A Bologne, comme dans le resté de la Ro- 
magne, le goût populaire pardonnait facilement 
le défaut de grâce dans les types, même dans les 
types de Vierge, pourvu que ce défaut fût ra- 
cheté par une exécution vigoureuse, par la 
dignité du maintien, par la profondeur du senti- 
ment et par le caractère grandiose de la com- 
position. Ce qui prouve que la peinture de Cossa, 
dans la chapelle du Barracano, se trouva con- 
forme, sous ces divei's rapports, à l'attente et aux 



(1) Cette peinture est aiyourd'hui à peu près détruite. Le mi- 
racle ayant eu lieu dans les premières années du xv« siècle, Cossa 
ne put être chargé que d'une restauration en 4472. 

(^) Masini, Bologna perlustrata^ p. 3113. 
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pieuses exigence$ de ses nouveaux patrons, c'est 
qu'il fut chargé, immédiatement après (i474)> d® 
peindre, pour la chambre de commerce, le grand 
tableau qui se trouve aujourd'hui dans la Pina- 
cothèque de Bologne, et qu il regardait sans doute 
comme un de ses chefs-d'œuvre, puisqu'il y a 
inscrit son nom avec le lieu de sa naissance. Enfin, 
sa popularité devint telle, qu'il oublia peu à peu 
sa première patrie, oubli d'autant plus facile, qu'il 
trouvait dans la famille des Bentivoglio un patro- 
nage bien autrement intelligent et bien autrement 
honorable que dans la famille d'Esté. 

Son élève Lorenzo Costa, Ferrarais comme lui, 
mais bien plus épris que lui des écoles étrangères 
et doué d'une bien autre puissance d'imagination, 
ne se contenta pas de marcher sur les traces de 
son maître dont il fut pendant quelque temps le 
collaborateur dans le palais Bentivoglio. Il se 
montra tellemmt supérieur à lui dans les travaux 
qu'ils exéculèrent en commun pour le chef de la 
dynastie qui gouvernait alors Bologne, que la fsH 
veur et l'admiration se portèrent bientôt exclusi- ' 
vement sur Lorenzo Costa. Après avoir décoré le 
palais Bentivoglio de peintures à fresque, qui re- 
présentaient la ruine de Troie et les triomphes 
des Grecs sur les Perses (i483), il fut chargé de 
peindre, pour la même famille^ dans une chapelle 
de l'église Saint-Jacques, le triomphe de la mort 
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d'après Pétrarque, et en face de cette composition 
allégorique, où la vigueur de la touche n'exclut 
pas une certaine grâce, surtout dans les figures de 
femmes, il peignit une quantité de portraits, dont 
les plus importants furent détruits pour faire 
place à )a petite statue équestre d'Annibal Benti* 
Yoglio. Cette série de travaux ne fut terminée 
qu'en i488, et ce fut seulement à dater de cQtte 
époque qu'il put exécuter des tableaux d^autel 
pour les églises de Bologne. On voit alors, se for- 
mer peu à peu ce qu'on pourrait appeler sa se*- 
cônde manière. Le voisinage des traditions Om« 
briennes commence à produire son effet, et l'in- 
fluence de Francesco Francia ne tardera pas à se 
faire sentir. Si elle est epcore imperceptible dans 
les deux ou trois ouvrages qu'il fit pour l'église de 
San-Petronio, elle Pest déjà beaucoup moins dans 
celui qu'oq voit à la Pinacothèque de Bologne (i), 
et surtout dans l'Adoration des mages qu'il avait 
peinte pour régli9e de la Miséricorde, et qui se 
trouve aujourd'hui dans la galerie de Milan. Le 
beau tableau de la Présentation, qui est au musée 
de Berlin (iSoa), et le chef-d'œuvre vraiment ad« 
mirable qui décore le chœur de San^iovanni ip 
Moqte, sont les produits les plus remarquable^ 

(\) Il e^t daté de 4492. A cetto épQqi)Q« Uiv^niçi Costa était 
marié à Bologne et avait défioilivement reDoncé au séjour dé 
Ferrare. 
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de ce premier mouvement (rascension qui pré- 
céda son voyage à Rome. Il y accompagnait les 
députés Bolonais chargés de présenter au nouveau 
pape Pie III les hommages et les félicitations de 
leurs concitoyens (i 5o3). 

En présence des fresques du Pérugin, dans la 
chapelle Sixtine, et de celles du Pinturicchio, dans 
Tappartement Borgiaet dans les églises de Sainte- 
Marie-du-Peuple et d'Araceli, Lorenzo Costa dut 
sentir redoubler l'invincible attrait qui l'entraînait 
depuis longtemps vers la sphère des inspirations 
Ombriennes ; car, à son retour de ce pèlerinage, 
moitié artistique et moitié politique, on ne trouve 
plus dans ses œuvres le moindre vestige de cette 
aspérité de contours et de cette dureté de formes 
qui déparent quelquefois les premiers produits de 
son pinceau. Le magnifique tableau du musée de 
Berlin, représentant le Christ mort^ avec les mêmes 
personnages que Raphaël a introduits dans le 
sien (i), fut le premier ouvrage qu'il j)eignit après 
son retour à Bologne. Pour peu qu'on s'aide de 
ses souvenirs en le comparant, sous le rapport des 
typés et de l'expression, avec celui de l'Assomption 
dans l'église de San-Màrtino, on reconnaîtra sans 
peine qu'ils ont été composés l'un et l'autre sous 



(1) C'est le tableau du palais Borghèse. Celui de Berlin porte la 
date de 4504. 
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l'empire des mêmes inspirations; mais Lorenzo 
Costa n'atteignit son point culminant que quand 
toutes ses impressions, élaborées et mûries par 
son contact avec le génie de Francia, eurent abouti 
à la production des deux fresques merveilleuses 
qu'il peignit 9 à la suite de celles de son maître 
dans l'oratoire, aujourd'hui si délabré, de Sainte- 
Cécile fl). 

Alors commence une phase nouvelle dans sa 
carrière, celle où il apparaît comme fondateur 
d'une école nouvelle, ou plutôt comme pour- 
voyeur de celle de Françia, qui n'est plus distincte 
de la sienne. Les artistes Ferrarais qui ont été ses 
élèves, et qui prennent leur art trop au sérieux 
pour s'accommoder du patronage capricieux, 
souvent même dégradant de la famille d^Este^ 
s'acheminent l'un après l'autre vers Bologne. 
Après Ercole Grandi, que Vasari met presqu'au 
niveau des plus grands maîtres de cette époque, 
vient l'inimitable Mazzolino avec sai touche 
originale et forte; et pendant le même temps, 
Dosso Dossi, autre élève de Lorenzo (iosta, allait 
faire, avec son frère Battista, un apprentissage 
décennal dans les écoles. de Venise et de Rome. 
Enfin, le jeune Benyenuto Tisi, plus connu sous 

(4) Celle qui représente sainte Cécile distribuant ses biens aux 
pauvres peut être considérée comme le chef-d'œuvre de Lorenzo 
Costa. 
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le nom deGarofalo, après avoir commencé le sien 
à Crémone et Tavoir achevé entre Rome et la 
Lombardie^ ne rentrait dans Ferrare, sa patrie, que 
par déférence pour la volonté d'un père infirme 
qui sentait approcher sa fin. 

Il, n'y avait donc pas d'école Ferraraise pix)pre- 
ment dite au commencement du xvi° siècle, bien 
qu'il y eût des artistes assez éminents pour en for- 
mer une, s'il y avait eu, comme à Venise et à 
Milan, comme en Toscane et en Ombrie, un en- 
semble de doctrines fidèlement transmises et libre- 
ment exploitées, c'est-à-dire sans être troublées 
dans leur développement et leur application par 
une dynastie aussi pi^u familiarisée avec la notion 
du beau qu'avec la pratique du bien. 

Néanmoins on est forcé de convenir que, dans 
la première moitié du xvi' siècle, cette dynastie 
eut l'air de briller d'un éclat extraordinaire, et 
que le nom d'AlfonseP% qui la représentait alors, 
n'a jamais cessé d'être entouré d'un certain pres- 
tige fondé sur la triple gloire qui illustra, dit-on, 
son long règne : la gloire des arts, la gloire des 
lettres et même la gloire des armes. Le jugement 
des contemporains et celui des générations sui- 
vantes ont été si bien ensorcelés par les men- 
songes ou les exagérations des panégyristes et des 
poètes, que la critique historique n'a jamais songé 
à décomposer les rayons qui forment l'auréole 
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de ce prince ; et cependant, quand on étudie 
de près son histoire et son caractère, on trouve 
qu'il fut à peu près en tout Je continuateur de 
ses devanciers, et que, loin de démentir en rien les 
traditions de sa famille et le sang impur dont il 
était issu, il aggrava le mal qui avait été fait avant 
lui à rÉglise, aux mœurs et à tous les genres de 
liberté. Il l'aggrava par son système de gouvw* 
nementy par ses mesures fiscales, par ses scan* 
dales personnels^ par les encouragements que 
reçut de lui tout ce qui tendait à pervertir Tes- 
prit, le cœur ou même le goût de ses sujets. Il 
senjbla prendre à tâche de lef familiariser de 
nouveau avec les exécutions sanglantes qui avaient 
signalé Tavénement de Ifi plupart de ^es prédéces- 
seurs, et pette fois-ci ce ne fut pas la guerre de la 
légitimité contre la bâtardise, ce furent des co(n* 
plots de frères contre frères, d'affreux projets de 
vengeance habilement ourdis et plus habilement 
découverts (i), qui armèrent et fatiguèrent le bras 
des bourreaux par la qui^ntit^ de coupables et de 
suspects qu!il fallut décapiter ou éçàrteler. On 
ressuscita, le régime de la terreur inauguré jadis 



(4 ) Le complot fut tramé par ce Jules d'Esté à qui le cardinal 
Rippolyte avait fpit crever les yeux. Il eut pour complice son autre 
frèire Ferdinand, Ils furent CQ^damné» à mort et conduits aq liai} 
dq supplice. Mais ils en furent quitte pour la peur et une prison 
perpétuelle, dont en fit grâce à Jules au bout de cinquante-trois ans. 
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par le marquis Alberto ; les têtes des victimes 
furent plantées sur des piques au haut d'une tour 
qui avoisinait le palais public, et ce hideux speo* 
tacle fut peint en miniature sur le registre qui se 
conservait dans l'archi^cotifréri^ de la mort (i). 

Voilà comment on entretenait , par des réae» 
tiops, pour ainsi dire périodiques, la férocité d'un 
peuple déjà dégradé de tant de manières ) voilà ce 
qui explique la persistance de certaines coutumes 
barbares qu^on est étonné de trouver en pleine 
vigueur au xvi' siècle dans une ville renommée 
pour son culte de la littérature et des arts (2) ! 

Ce culte ne fut jamais . une préoccupatioii 
sérieuse pour le duo Alfonse, L'historiographe 
Frizzi avoue lui-même que ce prince était com^- 
plétement étranger aux belles-lettres, §t trouve 
que le patronage dont il les honora n'en est que 
plus méritoire (3). Mais il cultiva, avec Tâpreté 
d'un petit spéculateur, toutes les branches d'indus^ 
trie qui pouvaient augmenter les revenus de ses 
domaine^ ou de ses boutiques [(4)9 et il chercha 
dans le métier des armes un genre de gloire au* 



(4) Friz2i, t. IV, p. «08, 

(2) Il y avait ud champ-clos, npmmé le Prqi^olo^ où le duel à 
mort était accordé^ même aux étrangers, et où les petits garçons ve- 
naient se battre à coups de couteau. Ce champ fut fer^Bé en 45^7. 

(3) La niuna cùltura sua litteraria, t. iv, p. 304. 

(4) Frizzi, p. 264. Il vendait en détail jusqu'aux légumes de ses 
jardins. 
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quel personne n'avait songé avant lui. Passionné 
pour la mécanique, et surtout pour les applica* 
lions qu'on en pouvait faire à l'art militaire, il 
poussa si loin ses études et ses rech(^rches dans 
cette direction qu'il devint le plus formidable 

m 

artilleur de son temps et que son alliance fut 
recherchée beaucoup moins pour lui-même que 
pour ses pièces de campagne. Ce perfectionnement 
des moyens de destruction sur les champs de 
bataille ne suffisant pas à son ambition, il en 
inventa un autre qui consistait à dresser des che- 
vaux fougueux à achever les blessés par leurs 
ruades (i). Enfin, il introduisit iin élément nou- 
veau dans la défense des places, eh enrégimentant 
les filles perdues pour les faire travailler aux for- 
tifications de sa capitale. 

Le duc Alfonse eut, comme ses ancêtres, le 
goût des constructions dispendieuses, et ne fut 
pas moins impitoyable qu'eux dans ses exactions 
financières. Que de trésors furent enfouis dans 
son château du Belvédère, espèce de séjour en- 
chanté qu'il fit construire sur une île du Pô, avec 
des fontaines en bronze et en marbre, et une 
profusion incroyable d'ornements de tout genre, 
parmi lesquels se distinguaient les compositions 
mythologiques de Dosso Dossi ! 

(4) Frizzi, p. 247. 
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Nul prince n'eut jamais moins que lui l'Intel- 
gence de l'art, dans la haute acception du mot, 
bien qu'il eut lui-même la singulière prétention 
d'être artiste. Un h^bîl^ ouvrier mécanicieu avait 
à ses yeux plus de valeur qu'un poëte ou un phi- 
losophe. Il se familiarisait avec lui jusqu'à l'in- 
viter à sa table ; il fréquentait les ateliers pour 
apprendre les secrets du métier ; il maniait, en 
véritable apprenti, les outils du tourneur et du 
potier, et il passait des journées entières à ob- 
server attentivement ce qui se pratiquait dans les 
fonderies de métaux ou dans les fabriques d'acier 
et de faïence. Bientôt, il fut tellement épris de 
cette dernière branche d'industrie et il s'y livra 
avec un si grand succès, que non-seulement il fit 
ime concurrence * redoutable aux marchands de 
ses États et du reste de l'Italie, mais qu'il put 
remplacer économiquement sa vaisselle d'argent 
par une vaisselle de terre qu'il avait eu la gloire 
de fabriquer lui-même. Voilà quels furent, en fait 
d'arts et d'artistes, les objets de prédilection du 
duc Alfonse. 

Maintenant, nous comprendrons sans peine 
son indifférence pour les peintres religieux dont 
nous avons parlé plus haut et leur peu d'empres- 
sement à retourner dans leur patrie. Nous dirons 
bientôt à quelles conditions dégradantes l'art 
pouvait captiver l'imagination de ce prince, cor- 
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respondant et patron.de l'Arétin (i). Loretizo 
Costa y qui n'en remplissait aucune, n'était pas 
tenté d'échanger conti^e le dangereux séjour de 
Ferrare celui qu'il faisait dans sa chère. Tille de 
Bologne, ayec les compagnons de son exil volon- 
taire | il ne se laissa même pas toucher par la 
perspective de Vieillir et de ihourir dans le lieu 
de sa naissatice, et quand il quitta Bologne^ en 
1 509, oe fut pour aller s'établir à Mantoue, sous 
le patronage de François de Gonzague^ qui lui 
pl*odigua les rémunérations pécuniaires et le 
proclama l'un des plus grands peintres du siè- 
cle (a) ; mais^ hélas ! pour l'accomplisâeinetit de 
sa houyèlle tâche, l'artiste n'avait appointé que 
son pinceau \ il avait laissé derrière lui les saintes 
tt fécondes inspirations doht il s'était nourri jus- 
qu'alors. Aussi, dand cette ville de Mantoue, qui 
fut Bi fatale à son génie et où l'on voit encore 
aujourd'hui tant d'ouvrages parfaitement conser- 
vés de Mantegna et dô Jules Romain, ne ti^ouve- 
tK>n pas uti seul knonutnent qui justifie la haute 
opinion que François de Gonzague avait conçue 



<4) Voir la correspondafiGederAréiin» voKi, p. 70-72. 

(%) Il écrivait à la date de 4 509 : « J^ Bononià ascivimus Lau- 
feMiam Costam éù)imiii nostrœ œtatis pictorihun non ^ohlrn 
parem, verùmlplen$qu9 supeHorem,» Outre le petit tableau de 
Lorenzo Costa, que possède le musée du Louvre, il y en a un bien 
plud important, et dô sa nieilleur^ ttiàniërid, dans la coUôcUoti de 
M.deReizet. 
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du tlilent de Lorenzo Costa. Oh peut tnéttie dire 
que son nom y est tombé dans un complet oubli ; 
car ce n'est pas le hideux tableau qu'on lui attH*- 
bue dans l'église de Sain^André qui est fait pour 
l'en préserver* 

U paraît que seë noUteaAx patronb ayaient 
plutôt admiré en lui le peintre de pottraita que 
le peintre religieut. Il avait été familiarisé dés 
sa jeunesse avec cette branche de l'art, et il l'avait 
cultivée avec un tel Succès que la plupart des 
membres de la famille dutale de Ferrard avaient 
été buceessivemenfc p^nts par lui^ On admirait 
suf tout le portrait, plein de grâce et de vie, qu'il 
avait fait du duc Âlfohse encore enfant^ tt ce fut 
sans douté la vue de ce chef«-d'oeUvre qui inspira 
au souverain de Bologne le désir de s'attacher 
l'artiste qui l'avait e^^écuté (t)» Ce dernier trouva 
dans la nombreuse famille de Jean Bentivoglio 
de quoi ex^cer son pin<ieau et justifier la prédi- 
lection dont il était devenu l'objet^ On peut voir 
dans les fresques de l'église SaintJaoques, que 
nous avons déjà signalées^ et surtout dans celles 
qui n'ont pas été retouchées, avec quel bonheur 
et quelle énergie Lorenzo Costa sut accomplir 
cette nouvelle tâchei Sa manièbe rappelle un peu 

>. 

(1) Il y avait des relations intimes entre les deux dynasties. 
Annihal Bentivoglio, fils de Jean, épousa, en 4487, la fîlle du duc 
Hercule de Ferrare. 
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celle de Pierre délia Francesca, par le mélange 
de grâce et de force qu'on y remarque, et quel- 
quefois aussi par la sécheresse des contours. Mais 
son séjour à Mantoue, dans le voisinage de l'école 
Lombarde, l'initia bientôt à la science du clair- 
obscur. Les murs du palais de Saint-Sél^istien se 
couvrirent d'une quantité de portraits et de lé- 
gendes mythologiques qui pâlissaient auprès des 
triomphes de Mantegna. Il fallait d'autres inspi- 
rations à Lorenzo Costa. Très-peu d'années après 
sa mort, on montrait à Venise, dans le palais 
Marcello, un tableau qu'il était impossible de 
regarder sans attendrissement ; il représentait Isa- 
belle d'Esté, marquise de Mantoue, avec sa fille 
Éléonore, et il avait été envoyé à François de 
Gonzague, pour charmer les ennuis de sa capti- 
vité, pendant qu'il était prisonnier des Véni- 
tiens (i). On comprend que ce touchant souvenir, 
joint à la valeur réelle de l'ouvrage, l'ait fait pas- 
ser pour le chef-d'œuvre de l'artiste aux yeux de 
ceux pour qui les émotions du cœur sont aussi 
des éléments d'appréciation. 

Parmi les élèves que Lorenzo Costa laissa après 
lui à Bologne, aucun ne paraît s'être fait un 
nom comme peintre de portraits. Ërcole Grandi, 
le plus remarquable de tous par le haut degré de 

(4 ) VAnonimo di Morelli, p . 67. 
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perfection qii*il atteignit dans quelques-unes de 
ses compositions religieuses, eut plus d'une fois 
la gloire de surpasser son maître, moins habile 
dessinateur que lui. Il le surpassa d'abord, pour 
la verve et le sentiment poétique, dans un tableau 
qu'ils peignirent en commun pour un autel de 
l'église de San-Petronio (i); *mais, si l'on en croit 
Vasari, qui ne saurait être ici suspect de partialité, 
il le surpassa plus manifestement encore dans la 
grande peinture à fresque qui formait jadis le 
plus précieux ornement de la cathédrale de Bolo- 
gne, et qui fut détruite au coitimencement du 
xvii* siècle, pour faire place à l'ornementation 
classique qu'on y voit aujourd'hui. L'invention, 
le dessin, le coloris, tout, dit Vasari, y était 
également admirable. Dans cette composition 
pathétique et variée, la richesse d'imagination 
était égalée par lef fini d'exécution, les épisodes 
accessoires qui se rapportent à là grande scène 
du Crucifiement étaient liés au sujet principal 
avec une rare entente des effets dramatiques et 
pittoresques ; en un mot, l'artiste y avait mis tout 
le zèle et toute la patience dont il était capable, 



(4) Ercole avait fait les miniatures de la Predella, genre dans 
lequel il paratt avoir excellé. Cette Predella fut transportée dans le 
palais Âldovrandi. Deux petits tableaux du même genre qui étaient 
dans réglise de San^Giovanni-^n-Monte se trouvent maintenant au 
musée de Dresde. 

II. 28 • 
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et après avoir passé sept années à tracer son 
oeuvre sur le mur, il en passait encore cinq autres 
à eu retoucher minutieusement les moindres 
détails. 

Heureusement, cette grande composition, dont 
la perte est à jamais regrettaUe, ne Tempécha pas 
de vaquer à d'autres travaux, dans lesquels Tin- 
fluence de Francesco Francia devint de plus en plus 
visible. Mais il n'en est aucun qui offre cette ressem- 
blance entre les deux maîtres au même degré que le 
tableau de Saint-George, dans la galerie du palais 
Gorsini, à Rome; c'est au point que personne 
n'hésiterait à l'attribuer à Francia, si Ercole 
Grandi n'avait pas inscrit, sur le cheval qui porte 
le saint, les lettres initiales de son nom. Si l'ar- 
tiste avait pris cette précaution pour tous ses 
ouvrages, ses admirateurs n'auraient pas tant à 
se plaindre de leur rareté, et plus d'un chef^ 
d'oeuvre auquel on a, par. conjecture, attaché le 
nom d'un peintre de grande renommée, aiderait 
à faire sortir celui d'Srcole Grandi de l'obscurité 
relative dans laquelle il est resté jusqu'à pré^ 
sent (i)- 



(\) Il y a daas la galerie du graad-duc, à Florence, un tableau 
de moyenne grandeur, attribué à un inconnu^ et représentant le 
Martyre de saint Sébastien, qui n'a paru être un ouvrage d'Ercole 
Grandi. Il y en a un autre, tout à fait du même alyle, dans Téglise 
de Saint-Paul, à Ferrare. 
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Des rivaux envieux, à qui ses succès faisaient 
ombrage, trouvèrent un moyen sûr de le dégoûter 
de Bologne, en lui volant, dans Téglise même 
où il travaillait, tous les cartons et dessins qu'il 
avait exécutés depuis douze ans. Son départ caus9 
une double perte à cette ville ; car Ercole emmena 
avec lui à Ferrare un artiste Modenais, nommé 
Tagliapietra , qui s'était attaché à sa fortune, et 
qui fut le fondateur d'une nombreuse famille d^ 
sculpteurs et d'architectes, connus à Venise et 
dans la Marche Trévisane (i). Lui-même se fit 
estimer en cette double qualité, tant à Bologne 
qu'à Ferrare, et len fenêtresr qu'il sculpta pour le 
nouveau palais ducal, en face da Pôme de cette 
dernière ville, attestent encore aujouid'hui l'ex- 
quise pureté de son goût. 

Trop modeste pour élever ses prétentions jus» 
qu'à la sculpture monumentale, il borna son 
ambition à la sculpture ornementale, dans laquelle 
il excella; et Tamour de son art^ se combinant 
avec son amitié pour Ercole Grandi, il en résulta 
une fraternité <lUmagination et de cœur qui tourna 
au profit et à la gloire de l'un et de l'autre. 

Tagliapietra faisait des dessins d'architecture 
pour servir de fond» aux tableaux religieux de 
son ami, et il lui mettait naïvement une ruine en 



(1) Enciclopedia metodka di belle arii, vol. XViii< 
28. 
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Style de Renaissance pour abriter TEnfant Jésus 
adoré par les bergers. Mais la plus admirée de 
ses œuvres fut Tespèce de balustrade qu'il fit 
pour la chapelle du Dôme, où Ercole Grandi 
peignait sa grande fresque du Crucifiement. 
Les détails de Tornementation , et -particulière* 
ment les feuillages, étaient sculptés avec une per* 
fection que Técole Florentine elle-même n'avait 
jamais surpassée. 

Que Ercole Grandi ait abrégé sa vie par son 
intempérance, comme le prétend Vasari, ou quHl 
Fait prolongée jusqu'à la vieillesse , comme on 
serait en droit de le croire d'après des documents 
authentiques (i), il est certain qu'il resta fidèle 
aux inspirations de l'école de Francia, et qu'il 
dut à cette fidélité de n'avoir point connu de dé- 
cadence. Les ouvrages qu'il fit alors pour l'église 
de Santa Maria in Porto j k Ravenne, et pour 
celle de Sain t<* Augustin , àCésène, n'étaient nul- 
lement au-dessous de la réputation, de l'artiste, 
pas plus que ceux qui furent exécutés par lui 
pour les Dominicains de Ferrarje, dans l'église 
desquels il voulut avoir sa sépulture (2). 

(4) Gualandî, émorie Mùriginali di belle arti, série v, p. 67-69. 
C*est un recueil de documents très-précieux pour l'histoire de l'arl 
en Italie, et Ton ne saurait trop encourager l'auteur à continuer 
celte intéressante publication. 

(2) Les tableaux qui étaient dans l'église de Saint-Dominique se 
trouvent aujourd'hui dans le palais Costabiii, à Ferràre. 
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La carrière de son condisciple Mazzolino sem* 
ble avoir été calquée sur la sienne. Sorti, comme 
lui y de Técole de Lorenzo Costa , non moins fi- 
dèle que lui aux pures traditions qu'il y avait 
puisées, émigré, comme lui, à Bologne, sur les 
pas de son maître , il revint aussi terminer ses 
jours à Ferrare, sans partager aucune des fa- 
veurs dont la dynastie régnante comblait alors 
son peintre lauréat, dont nous parlerons tout à 
l'heure. 

Mazzolino est , à proprement parler, le Minia^ 
turiste de Técole Ferraraise^ non pas seulement à 
cause du fini de l'exécution et des petites dimen- 
sions de ses figures, mais surtout à cause de Fes- 
prit religieux dont elles sont ordinairement ani- 
mées , sans que pour cela il se soit jamais élevé 
jusqu'à l'idéal mystique, soit dans ses types de 
Vierge , soit dans ses types de Christ ; mais quand 
il représente des saints ou des apôtres , qui de- 
mandent une certaine sévérité de caractère et une 
certaine force d'expression , sa touche ferme et vi- 
goureuse le sert admirablement. Seulement , on 
désirerait quelquefois un peu moins de sécheresse 
dans les contours et de dureté dans les formes. 
Son coloris n'est pas toujours naturel, surtout 
dans les carnations , où le ton rougeàtre domine 
trop ; et il n'attache pas assez d'importance à la 
transparence des demi-teintes* On dirait qu'il se 
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flatte de tout racheter par son modelé» qui a 
presque la consistance de la plastique » et par la; 
richesse incomparable de son pinceau. Placé, 
^ comme son maître et ses condisciples, sous Tin^ 
fluence si désirable de Francia, il s'en ressentit 
moins qu'aucun d'eux; je serais presque tenté de 
dire qu'il ne s'en ressentit pas du tout» tant son 
imi|[ination était ordinairement peu tx>urnée du 
côté de la suavité et de la grâce I 

Celui des artistes contemporains avec lequel il 
eut le plus d'affinité, fut Garofalo ; mais cette affi- 
nité ne se trouve que dans les parties accessoires et 
dans l'effet général qui résulte de la distribution et 
de la gradation de la lumière. Dans les choses de 
première importance » comme le choix des types , 
Mazzolino ne fait pas plus de concessions à Ga- 
rofalo qu'à Franciat et comme sa vogue fut au 
moins égale à celle de l'un et bien supérieure à 
celle de l'autre , il n'est pas étonnant qu'il ait né* 
gligé jusqu'à la fin l'idéalisme de l'art ^ moins 
compris à Ferrare que partout ailleurs» 

Le grand tableau qu'il peignit pour l'église de 
Saint*Fraaçois » à Bologne i et qui se trouve aa«> 
jourd'hui au miiséd de Berlin (i), ne fait nulle* 

(I) Devx fragments de oe taMêan eont restés à 1% Pinaoethèque 

de Bologne. Il est daté de 4524, et appartient par conséquente 
la dernière époque de là carrière du peintre qui mourût vers 
4530, ' 
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ment regretter qu*il a'ait pas exécuté plus d'ou- 
vrages de cette dimension. Bien que la touche en 
soit admirable^ et que rien ne puisse surpasser la 
vigueur avec laquelle la plupart des personnages 
sont caractérisés, il est impossible de ne pas trou^ 
ver que la figure principale, celle du Christ Enfant 
au milieu des Docteurs , n'est pas conçue d'après 
les données évangéliques ; de plus^ l'ordonnance 
des groupes, ainsi que les mouvements et les 
poses, ont quelque chose d'affecté qui nuit à l'ef*- 
fet de l'ensemble , et le spectateur est obligé , pour 
reposer ses yeux , de les arrêter sur les parties ac- 
cessoires de la composition , comme les grisailles 
dont le. peintre a voulu orner le second plan de 
son tableau , et qui sont exécutées avec toute la 
perfection qu'on pourrait attendre d'un miniatu- 
riste consommé dans son art. C'était là le genre, 
où Mazzolino était appelé à exceller, et l'on doit 
lui savoir gré d'être sorti si rarement de l'humble 
sphère que la nature avait assignée à son activité. 
On lui en saurait encore davantage^ si tous les 
produits de son riche pinceau ressemblaient à 
certains chefs-d'œuvre qu'il dut peinjlre avec 
une prédilection toute spéciale, et qui sont dis- 
persés dans les collections publiques et particu- 
lières (i). 

(1 ) Les meiUeiiffs exemplaires né sont pas en Italie. J'excepterai 
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Si Mâzzolinoy placé comme là plupart de ses 
condisciples sous la double influence de Francia 
et de Lorenzo Costa , pencha plutôt vers ce der- 
nier, il n'en fut pas de même de quelques autres 
peintres Ferrarais qui allèrent aussi étudier à Bo- 
logne et s'approprièrent plus ou moins le style 
gracieux qui caractérisait alors l'école Bolonaise. 
Le plus intéressant d'entre eux , par son caractère * 
et aussi par la beauté de ses ouvrages, est l'Orto- 
lano , qui porta toute sa vie l6 poids d'une incu- 
rable mélancolie, pour avoir commis sur un in- 
solent rival un assassinat qu'il allait expier par 
une mort infamante , quand l'intervention du duc 
de Ferrare vint le délivrer du supplice , mais non 
du remords. 

Toute cette histoire est pour ainsi dire écrite 
sur le portrait qu'on a de lui , et qui a été con- 
fondu avec celui deGarofalo. Elle explique l'em- 
preinte de tristesse que portent la plupart de ses 
oeuvres. Malheureusement, elles sont devenues 
très-rares. L'une des plus belles, représentant le 
Martyre de sainte Marguerite , a été enlevée de- 
puis longtemps de l'église de Santa Maria délia 



cependant une Sainte-Famille de la galerie Costabili avec Saint- 
Roch et Saint-Sébastien. Le Christ à la Monnaie, chez le comte 
Raczinsky, à Berlin, ei la Femme adultère, dans la précieuse col- 
lection de M. Beaucousin, à Paria, peuvent donner une idée de la 
perfection où pouvait atteindre le pinceau de Mazzolino. 
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Consolazione y à Ferrare (i) ; mais cette ville pos- 
sède encore deux chefs-d'œuvre qui peuvent la 
consoler de cette perte ^ et qui nous font corn* 
prendre la vogue dont il jouissait auprès des âmes 
pieuses, et le privilège qu'il avait d^étre admis à 
peindre dans Tintérieur des couvents. Le premier 
de ces che£s - d'oeuvre se trouve dans l'église de 
Saint-François; c'est le thème favori de l'école 
Ombrienne , la Vierge en adoration devant l'En- 
fant Jésus, et l'on peut dire que peu d'artistes ont 
trouvé des inspirations plus pures pour traiter ce 
sujet mystique. Le second est une composition 
pleine d'onction et de charme, sur laquelle on 
est surpris que le pinceau des peintres du moyen 
âge ne se soit pas plus souvent exercé ; elle re- 
présente la Sainte-Vierge bénissant et regardant 
avec une inexprimable tendresse le Divin Enfant 
qui lui est présenté par saint Joseph , à genoux ; 
mais les personnages accessoires qui assistent à 
cette scène touchante de la Sainte-Famille sont 
ici , par leur nouveauté , plus intéressants que le 
sujet principal ; ce sont les quatre saints couron- 
nés, ou plutôt ce sont les premiers martyrs de 
l'art chrétien , les cinq sculpteurs qui furent mis 
à mort sous Dioclétien , pour avoir refusé de souil- 

(4) Un tableau de la Nativité, qu'on voit au palais Doria, à 
Borne, et qu'on attribue à Garofalo, est un ouvrage de TOrtolano, 
Plusieurs autres furent envoyés en Espagne par le duc d'Altemps. 
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l€r leurs mains par la fabrication des idoles (i)« 
Le soin minutieux avec lequel Tartiste a traité les 
moindres détails , l'expression inefiEad>le du visage 
de la Vierge, partagée entre la joie présente et les 
pressentiments de l'avenir; le bonheur avec le- 
quel toutes les figures sont liées entre elles et; réa* 
lisent l'unité dUntérét , tout cda prouve que la 
méditation et l'inspiration ont concouru à la pro* 
duction de cette œuvre admirable (2). 

Les ouvrages de Gortellini , autre élève de La» 
renxo Costa ^ sont encore plus rares que ceux de 
l'Ortolano ; mais il suffit de voir la figure de saint 
Jean, dans le charmant tableau de l'église de 
Saint-André ( 1 5o6), pour juger de l'influence exer-- 
cée sur lui par Francia» Le Martyre de saint Lau- 
rent, qu'il y peignit dix ans plus tard , a disfmru 
depuis longtemps* Son thème £aivori, qu'il em- 
prunta sans doute aux gravures aUen^andes , sem* 
ble avoir été la Mort de la Vierge* Des nombreuses 
reproductions qu'il en fit, F^rare m'en a conservé 

(4) L'inscription dit : Les qwUre $aùUs couronnés, bien qu'il y 
ait cinq noms et cinq figures. Il y eut en effet cinq sculpteurs mar- 
tyrs, iet les quatre saints couronnés ayant été ensevelis, deux ans 
après, dans le même li^u^ il eti est résolu que la oomméinoraiion 
des neuf martyrs s'est faite le même jour et dans la même église. 

(2) Laderchi, Descrizione délia Quadreria Costabili. 

Sous ce titre modeste, l'auteur, toujours ferme dans son point 
de ttto de l'art chrétien, a fait un ouvrage nonnoins précieux par 
la critique que par lea rechorahes, et qui m'a aouveot guidé (uns 
la» aàboitB, . 
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qu'une seule , qui se trûuve^dans Téglise de Saint- 
Paul. 

Bien qu'on n'ait pas coutume de placer Fran* 
çois et Jérôme Cotignola parmi les artistes Ferra- 
rais qui allèrent étudier soni Lorenzo Costa à Bo* 
logne, il suffît de comparer leurs ouvrages avec 
les siens ^ surtout avec ceux de sa seconde ma- 
nière j pour admettre cette filiation comme indu- 
bitable. Seulement , il faut tenir compte de Tin* 
fluence subséquente de Francia, qui vint s'ajouter 
à celle du premier maître. Les tableaux de Fran- 
çois Cotignola sont devenus tellement rares , que 
bien des voyageurs ont parcouru l'Italie d'un bout 
à l'autre sans en rencontrer, ou du moins sans en 
remarquer un seul. La ville la mieux partagée à 
cet égard est celle de Ravenne , où il passa les 
dernières années de sa vie j et où l'on montre en- 
core le lieu de sa sépulture dans l'église de Sainte 
Apollinaire (i). 

Jérôme Cotignola fit un apprentissage régulier 
chesFrancia^ mais sans jamais désavouer entière- 
ment les leçons de Costa. De là une manière 
mixte, qui n'est dépourvue ni d'»énergie ni de 
grâce y et dans laquelle il sut garder pendant long- 
temps un heureux équilibre* A cette première 

(1) Le plus charmant tableau de F. Cotignola, que je connaisse, 
se trouve dans la collection de M« de Reizet, à Paris. Il y en a un 
autre au musée de Berlin. 
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époque appartient le grand et magnifique tableau 
de la Conception, qui est son chef-d'œuvre, et 
dans lequel il a déployé toute la verve de son 
imagination et toute la richesse de son pinceau. 
Aucun type ne porte Tempreinte idéale qu'on au- 
rait droit d'attendre d'un élève de Francia ; mais 
l'effet général se ressent des habitudes monacales 
de l'artiste, qui établissait sa demeure dans le 
couvent de Saint-Proculus , et qui avait son ate- 
lier dans une cellule (i)* Malheureusement il se 
laissa, comme tant d'autres, envahir par l'opi- 
nion publique , qui coinmençait à ne plus accor- 
der d'estime qu'aux imitateurs de Raphaël ou de 
Michel -Ange. Son choix ne pouvait pas être dou- 
teux ; et, après avoir substitué peu à peu à la grâce 
naïve de Francia, non pas la grâce de Baphaél, 
mais celle de son école dégénérée, il fut récom- 
pensé de cette espèce d'apostasie par une multi^- 
tude de travaux dont il fut chargé à Rome, et 
jusque dans le royaume de Naples. 

Outre les élèves dont nous venons de parler, 
Lorenzo Costa en eut deux qui ne le suivirent 



(4) Ce tableau se trouve en Angleterre, à Wooton-Hall. Il est 
daté de Tannée 4543, ce qui est important à observer. 

Un saint, en costume épiscopal, tient un écriteau sur lequel on 
lit ces paroles : 

« Non puto verum esse amatorem Virginis 

a Qui respuit celebrare festum su» Gonceptionis. » 
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pas il Bologne , et qui allèrent chercher ailleurs 
des inspirations plus appropriées à leur goût et 
à celui (le leur patron. Nous avons déjà dit que 
les frères Dossi étudièrent pendant plusieurs an- 
nées à Venise et à Rome , avant de venir exploiter 
la faveur qui leur était assurée d'avance par le cré- 
dit dont jouissait leur père comme pourvoyeur 
du duc de Ferrare. Dosso Dossi , grand coloriste 
et excellent peintre de portraits, se perfectionna 
sous ce double rapport à l'école du Titien , tandis 
que son frère Battista se sentait plus attiré , on ne 
sait pourquoi, vers celle de Raphaël, avec la« 
quelle il n'eut jamais rien de commun. Seuls entre 
tous les artistes Ferrarais , ils ont été immorta- 
lisés l'un et l'autre par le caprice ou par la re- 
connaissance de TArioste, et c'est ainsi que pour 
avoir été les compagnons de plaisir d'un grand 
poète dont la plume ne fut pas moins licencieuse 
que leur pinceau , ils ont usurpé dans l'histoire 
de l'art une place disproportionnée à leur mé- 
•rite (i). Cette disproportion existe surtout à Té- 
gard de Battista Dossi , qui ne fut autre chose 
qu'un bon paysagiste dont les ouvrages auraient 



(4) Leonardo y Andréa Mantegnae Gian Bellino^ t duo Dossi, 
Voici comment ils sont jugés par un critique contemporain, 
Lodovico Doice : « I due Dossi presero una maniera tanto goffa 
cbe sono iadegni della penna d'un tanto poeta. » Dialogo délia 
jnttwra. 
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été peu attrayants s'ils n'avaient pas été presque 
toujours confondus avec ceux de son frère , dont 
il fut à la fois le collaborateur et le fléau. 

Pendant qu'ils peignaient en commun ie& ex^ 
ploits d'Hercule y dans le palais ducal , il y eut 
entre eux des scènes moitié risibles et moitié scan«^ 
daleuses, qui nécessitèrent plus d'une foisrintw<» 
vention du duc. Hors de Ferrare ^ cette antipathie 
éclatait plus violemment encore , et il en résultait 
qu'il y avait souvent aussi peu d'harmonie dans 
leurs peintures que dans leurs caractères. Celles 
qu'ils exécutèrent en commun , <lans la résidence 
seigneuriale de Pesaro, les couvrirent tellement 
de honte, qu'ils durent s'enfuir aussitôt après les 
avoir découv^tes , et qu'il fallut les détruire pour 
les remplacer par d'autres. 

Ces avanies n'étaient pas à craindre pour eux 
dans les États du duc de Ferrare , et surtout dans 
sa capitale. Le patronage du prince ne s'était ja^ 
mais exercé sur des sujets si sympathiques, et il ne 
lui aurait pas été facile de trouver dans toute l'I— 
talie un artiste dont le talent fût plus ai rapport 
avec ses goûts que ne l'était celui de Dosso Dosst. 
Cette harmonie, loin d'avoir sa source dans le culte 
du beau , tenait aux habitudes cyniques de l'un 
et de l'autre. 

Alfonse était ravi d'avoir un peintre de cour 
qui savait être en même temps un joyeux compa* 
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gnon , et qui mettait dans la représentation des 
nudités mythologiques ou autres ce sentiment de 
la chair, qui donnait alors tant de vogue au pin* 
ceau du Titien « 

Ce dernier avait déjà été appdé à Ferrare, pour 
peindre dans le palais ducal des sujets où Ton 
pouvait faire figurer sans invraisemblance autant 
de nymphes , de satyres et de bacchantes qu'il en 
fallait pour rassasier les yeux et l'imagination du 
prince. Dosso Dossi méritait plus qu'aucun autre 
d'être le continuateur du Titien dans cette oeuvre 
importante; on peut même dire qu'il le surpassa 
pour l'indécence des attitudes et la grossièreté des. 
gestes. Il se trouvait là dans son élément naturel ; 
aussi art^il eu l'attention délicate de réhabiliter 
le vieux Silène^ en lui domiant un lion pour 
monture. 

Quant aux peintures que les dè»x frères exécu<» 
tèrent ea commun dans la salle de Vjâurore, si** 
tuée au centre de la tour des Lions , j^avcme que 
J£ les trouve au-dessous de la réputation qu'on 
leur a faite. Le sujet aurait pu étne traité avee 
plus degrandenr, et méma avec plus de grâce ^ 
aurtout dans u&e coior qui pouvait puiser à 
pleines mainis^ dans les trésors de l'autiquité clas^ 
sique. 

Le succès qu'obtinrent ces peintures mytholo- 
giques et celles dont ils avaient déjà décoré d'au* 
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très palais du duc, fit naître chez l«s Ferrarais 
une véritable fureur pour ce genre de décoration. 
C6 fut une nouvelle manière de faire sa cour au 
souverain , surtout après qu'il eut fait décorer 
ainsi par ses deux peintres favoris la somptueuse 
demeure qu'il avait fait construire au centre de 
sa capitale , pour la fille d'un chapelier, la belle 
Laûra Dianti , dont le nom fut pour les composi- 
teurs de sonnets et de devises la source d'une infi- 
nité' d'allusions poétiques j erotiques et mytholo- 
giques. 

Mais ce ne furent ni ces fades inventions , 
^ni les bâtards nés de ce commerce illégitime , qui 
causèrent le plus grand scandale, ce fut l'applica- 
tion sacrilège qu'on osa faire d'un verset du can- 
tique que l'Eglise met dans la boUche de la Vierge : 
Quia fecit mihi magna qui potens estï C'est peut- 
être la plus impudente profanation dont il soit 
fait mention dans l'histoire de l'art et dans celle 
des cours (i)! 

Les innombrables ouvrages que les frères Dossi 
exécutèrent tant pour le duc Alfonse que pour le 
duc Hercule , son successeur, né les empêchèrent 
pas de travailler à la décoration des églises , ni 
même de peindre des tableaux religieux pour sa* 



(4) Lo texte du verset n'est pas écrit en toutes lettres, mais seu- 
lement avec les lettres initiales de chaque mot. 
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tisfaire la dévotion des particuliers. Mais quelles 
inspirations pouvaient-ils apporter dans l'accom- 
plissement d'une pareille fâche ^ et par où la no- 
tion de Tidéal mystique ou de l'idéal ascétique 
serait-elle entrée dans des esprits qui ne savaient 
plus combiner que des couleurs et des formes? 
Aussi l'absence à' idée se remarque- 1- elle dans 
celles de leurs compositions qui demandaient l'in- 
telligence des dogmes et des types habituellement 
exploités par les artistes chrétiens. Le grand ta- 
bleau du Musée de Dresde, représentant les Qua- 
tre Pères dé l'Église qui méditent sur le mystère 
de l'Immaculée Conception , ne répond ni à l'im- 
portance théologique du sujet ni à la grande ré* . 
putation de l'artiste ^ et je soupçonne Battista 
Dossi d'en être le principal auteur. Peut-être en 
faut-il dire autant de quelques ouvrages qui sont 
attribués aux deux frères ^ dans la galerie Costa- 
bili ; il y a surtout un Baptême de Notre-Seigneur, 
où les Anges, le Précurseur et le Christ lui-même 
sont traités avec une vulgarité d'imagination qui 
force à ep détourner les yeux. Quand Dosso Dossi 
travaillait seul , il mettait au moins de la vigueur 
dans son coloris et de la noblesse dans ses atti-^ 
tudes , comme on peut le voir dans la peinture , 
malheureusement très-retouchée ^ qui se trouve 
dans l'église de Saint- André, à Ferrare. La même 
observation peut s'appliquer à la dispute de Jésus 
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avec les Docteurs (i) et à d'autres compositions 
religieuses qu'il exécuta dans cette ville et à Mo- 
dène, partout enfin où le patronage de son sou- 
verain pouvait lui £sdre donner la préférence sur 
ses rivaux. 

Cet artiste si dénué d'inspirations chrétiennes , 
et parfois si servilement voué aux inspirations 
contraires, ce composé curieux du courtisan et 
du satyre y qui semble avoir voulu se révéler tout 
entier dans le portrait si saisissant qu'il a fait de 
lui-même y avec ce visage enluminé et ces yeux 
pétillants moins d'espnt que d'ivresse (a), ce rival 
de l'Arioste par la licence, et quelquefois par 
l'obscénité de son pinceau , avait cependant un 
objet de prédilection parmi les Saints. Il a repré* 
sente spontanément et à plusieurs reprises saint 
Jean l'Évangéliste , tantôt comme figure acces- 
soire , tantôt comme figure principale , mais le 
plus souvent dans l'attitude de Textase ou écri- 
vant les pages inspirées de l'Apocalypse (3). Ce 
thème favori de l'école Allemande, propagé comme 



(4) Cô tableau est maintenant au palais Doria, à Rome. 

{fi Ce portrait se trouve duis la galerie du grand-duc do Tos« 
cane. 

(3) n le peignit dans Téglise des Franciscains, dans celle de 
SmOchMaria-in^Vado, dans cette de Saint-André» dans une cbepdle 
du Dôme, consacrée à Saint-George, et dans celle du Quacchioy 
située à l'extrémité d'un faubourg de Ferrare. Un de ces tableaux 
se trouve au palais Cbigi, à Rome. 
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tant d'autres par la gravure , Pavait sao» doute in- 
téressé par sa nouveauté; car les viaions apoca-* 
lyptiques ne pouvaient guère convenir à une ima* 
ginatioQ comme la sienne, non pas que cette 
faculté lui fit défaut dans la direction qui lui était 
propre, c'est-^à^iire dans celle du naturalisme ou 
du symbolisme pay en. On peut voir dans son ta- 
bleau si vigoureux et si original du Musée de 
Dresde, où il a voulu représenter un rêve (i), et 
encore plus dan& la Circé si puissante et si vérita^ 
blement magicienne du palais Borghèse > de quel 
essor ce génie fantastique était capable. C'est là 
qu'il parait dans toute sa verve et daus toute sa 
grandeur; et Tou y sent qu'il aurait pu être l'in- 
terprète de Milton aussi bien que de l'Arioste (a). 
Le duc Alphonse, qui le croyait propre à tous 
les genres de travaux , ne laissa jamais reposer ni 
son imagination ni son pinceau. Les compositions 
religieuses, profanes, licencieuses, allégoriques, 
historiques , se poursuivaient simultanément ou se 
succédaient avec une rapidité qui contribua plus 
que lés progrès de Tâge au déclin de Tartiste. Ce 
fat la même chose sous Hercule II« Après que Dosso 



(4) Il y a deux autres tableaux du même genre dans la galerie 
de Dresde, Tun représentant la ?aU et l'autre la Justiee/ 

{%) On. peut voir, dan» la galerie Goslabili, (le quelles formes 
giOfsièremeot indécentes le pinceau deDoBsoDossi a revêtu TOlym- 
pia de l'Arioste. 
29. 
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Dossi eut peint sur la façade du grand palais deCop- 
paro les exploits du prince défunt, ou plutôt ceux 
de son artillerie à la bataille de Ravenne, il fallut 
exécuter en l'honneur de son successeur quatre 
grands tableaux retraçant les Aventures du hé- 
ros mythologique dont il portait le nom ; et la 
même main qui traçait les détails de cette légende 
peu mystique était chargée de préparer des des- 
sins pour des tapisseries sur lesquelles devait être 
représentée , pour Tédification des fidèles , la tou- 
chante histoire de saint Maureliiis , patf*on de 
Ferrare(i). Mais il y avait une* branche de Fart 
qui, aux yeux de l'artiste et de son protecteur, 
dominait toutes les autres, c'était le portrait, 
pourvu cependant qu'on ne lui donnât pas à pein- 
dre une figure pure et virginale comme celles qui 
nous ont été transmises par le pinceau de fiellini 
ou de Catena. Dans ce genre, comme dans tous les 
autres, son succès n'était assuré que lorsque sa 
tâche exigeait plus de vigueur que de délica- 
tesse (2). 

Dosso Dossi , le duc Hercule et Benvenuto Ga- 
rofalo mouraient à peu près vers la même époque 
(1559), au moment où les symptômes d'une réac- 



(4) Dosso Dosai y travailla pendant dix ans. 
(2) Je me contenterai de citer le portrait du duc Âlfonse V^ â la 
galerie du Belvédère, et un autre portrait de la famille d'Esté, chez 

te comte Lochis, à Ber<^arae. 
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tien salutaire contre Tère d*orgies par laquelle on 
venait de passer commençaient à éclater |)arlout, 
même à Ferrare. 11 était temps que le remède vînt 
avant que le mal fut incurable. Les princes de la 
dynastie régnante avaient continué leurs scan- 
dales dans une progression toujours croissante (i ); 
après avoir scandalisé leurs sujets par leur genre 
de vie 9 ils trouvaient encore moyen de les scan- 
daliser par leur genre de mort : c'était Tintenipé- 
rance qui avait suffoqué ^ au sortir de table, le 
duc Alfonse et son frère le cardinal d'Esté (a). En 
un mot, il n'y avait pas d'excès dont la cour ducale 
ne donnât l'exemple, pas de mode de dépravation 
qu'elle ne mît en jeu pour satisfaire ses mauvaises 
passions. Heureusement les âmes d'élite ont su 
y échapper par l'exil volontaire : une sainte fille 
de Ferrare, nommée Catherine Vegri, leur a mon- 
tré le chemin de Bologne; elle l'a montré plus 
particulièrement aux artistes chrétiens, car elle 
fut artiste elle-même, et ses ouvrages, baisés 
pieusement par les malades, opéraient sur eux des 
guérisons miraculeuses (3). Elle meurt en odeur 

(4) On en jugera par ce passage du Diario Ferrarese : a Fini dî 
« vivere ai 22 di Marzo, Scipione di Meliaduse Estense e lasciè 
« qiiaUro figli legiltimi ed infinili bastardi ! » 

(2) L'un était mort d'une indigestion d'écrevisses , l'autre per 
aver mangiato troppi popponL Frizzi, t. rv, p. 304. 

(5) Un Enfant Jésus, peint par elle, servait encore à cet usage 
dans le siècle dernier. • . 
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de sainteté dans un couvent de Sœurs Ciarisses 
fondé par elle, et moins de vingt ans après ^ Lo<- 
renzo Costa se n^it à la tètie d'une auti^e émigra«- 
tion, qui fiit tout le contraire de celle de Baby*- 
lone, car le maître et les disciples trouvèrent qu'il 
était plus facile d'entonner à leur manière le oan^ 
tique du Seigneur sur la terre étrangère. 

Nous avons vu comment ces disciples étaient; 
venus l'un après l'autre chercher à Bologne des 
inspirations qu'ils ne trouvaient pas dans leur 
patrie ; mais nous n'avons pas nommé tous les ar- 
tistes qui suivirent leur exemple, comme ce, Phi- 
lippe de Ferrare, qui avait décoré de belles pein- 
tures à fresque l'église de Saint«Sauveur(i)^ comme 
cet Alfonse de Ferrare , qui fut un des plus grands 
sculpteurs de son siècle, que Michel -Ange jugea 
digne d'être son collaborateur, et qui eut le mé* 
rite et le bon goût de lais$er inachevée la statue 
équestre qu'on voulait ériger au duc Hercule» 

D'autres ae dirigeai^t vers la Loqibardie^ atti- 
rés par une plus forte sympathie pour l'école de 
M^mtegna , ou par l'appât d'un patronage plus 
honorable. De ce nombre était Etienne de Ferrare, 
qui, après avoir fait son apprentissage à Padoue, y 
était resté auprès de son maître, devenu son ami, 

(4) Cette églide fut reccmstraite ei».i|7i, puis en 4640, époque 
é laqmHe tôt» Its XHivrages qui daUi^t d« la première recons- 
truction dispariiront. 
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et avait exécuté dans t'église de Saint- Aïitoine des 
peintures tellement merveilleuses ^ qu'un écrivain 
contemporain, Michel Savonarole^ doutait qu'il 
fiit possible d'en trouver de pareilles (i). 

Venise eut aussi son réfugié Ferrarais dans Ani- 
chino , fameux graveur de pierres fines , tant ad- 
miré de son temps pour ses médailles , pour son 
Ganymède , pour son Ver luisant en lapis-lazuli , 
et qui partagea avec AJessandro Cesari la gloire 
d'avoir élevé son art au plus haut degré de per- 
fection qu'il lui fut possible 'd'atteindre. 

Soutenir que Ferrare n'eut pour la dédomma- 
ger de tant de pertes que les frères Dossi qui fus- 
sent restés fidèles au culte de la patrie ou de la 
dynastie régnante, ce serait frustrer le peintre 
Panetti , le premier maître de Garofalo , de la pe^ 
tite part de gloire qui lui revient dans l'histoire 
de l'école Ferraraise. C'était bien de lui qu'on 
aurait pu dire qu'il avait besoin de sacrifier aut 
Grâces; on serait tenté de croire qu'il s'est complu 
dans la sécheresse des contours , dans la roideur 
des attitudes, et souvent dans la vulgarité des 
types. Il est vrai qu'il savait compenser toutes ces 
imperfections par un appareil d'érudition qui le 
mettait au-dessus de tous les artistes contempo* 



(4) PaucaSy Imà fortassè nullas eis pares reperiri..., 
llfuratori, Script ter MM, ^ y, 114. 
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rains. N'avait -il pas écrit sur le tableau qu^on voit 
encore dans la sacristie du Dôme la Salutation 
angélique en lettres grecques , et ne lisait-on pas 
sur celui de l'Annonciation tous les versets du 
Mctgn^cat en petits caractères hébraïques? Ces 
tours de force, joints au mérite d'avoir si bien ap- 
précié le séjour de sa ville natale, ne furent peut- 
être pas sans influence sur la préférence que le 
duc Alphonse lui donna pour peindre dans l'é- 
glise de Saint-George, hors des murs, l'histoire du 
martyre de saint Maurelius, premier évêque de 
Ferrare. 

Quant à Benvenuto Garofalo , dont il nous reste 
à parler, non -seulement il fit son apprentissage 
sérieux hors de sa patrie, mais il n'y rentra que 
pour obéir à un devoir impérieux : c'était son 
vieux père qui l'y rappelait avant de mourir. Il 
Ten avait éloigné dès sa première jeunesse , et l'a- 
vait envoyé étudier à Crémone , sous ce Boccac- 
cino que nous avons signalé ailleurs comme le 
plus grand peintre de cette école. Si Panetti fut 
réellement le premier maître de Garqfajo , le chan- 
gement dut produire une vive impression sur la 
jeune imagination de ce dernier. Les qualités qui 
manquaient à son pinceau furent bientôt acqui- 
ses, et l'on peut se faire une idée de la rapidité 
de ses progrès en comparant ses premiers tableaux 
avec la Descente de croix d'un certain Nicolas de 
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Crémone (i), conservée dans la Pinacothèque 
de Bologne. C'est le même style et le même 
faire, c'est aussi le même coloris , et si Ton aper- 
çoit quelque différence dans les types , c'est 
parce que Garofalo se laissa subjuguer plus tard 
par les lignes pures et imposantes des statues 
romaines. 

Une lettre du Crémonais Boccaccino nous ap- 
prend que son jeune élève avak disparu tout à 
coup , par un froid très^rigoureux de janvier, sans 
dire adieu a personne et sans avoir achevé les 
travaux qu'il avait commencés; il ajoute que le 
fugitif parlait souvent de son. désir de voir Rome , 
et qu'il s'était probablement acheminé vers cette 
ville (a). 

Entre cette brusque disparition et la date du 
plus ancien tableau de Garofalo à Ferrare (i5i4)7 
il y a un intervalle de quinze années , pendant 
lesquelles il fut soumis à diverses influences qui 
loi furent toutes plus ou moins profitables. Je ne 
doute pas qu'il n'ait visité Milan , soit à cette 
époque , soit immédiatement après son voyage de 
Rome. Ce n'était pas de son premier maître Pan- 
netti, ni même de celui de Crémone, qu'il avait 

(4) Ce Nicolas de Crémone ne sorail-il pas Nicolas Soriani, 
onde maternel de Garofalo, aux soins duquel son père Tavail 
confié ? 

(fj GayB) Carteggio degU arUsH, vol. i, p. 344. 
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pu apprendre cette perfection de modelé qu'on 
adïnire dans un grand nombre de ses œuvres. Il 
y en a une dans la galerie de Brera qui doit être 
un des prethiers produits de son pinceau , encore 
naif et inexpérimenté ; c'est une Vierge dont le 
type n'est pas moins remarquable par sa pureté 
que par son élégance , et dont le geste et l'attitude 
indiquent assez qu'elle a servi de bannière à une 
ednfrérie. Les mains sont lourdement dessinées , 
mais la légèreté de la pose j jointe au bon choix 
des couleurs et au goût exquis du <Jostume ^ fait 
qu'on remarque à peine cette imperfection , et la 
composition^ dans son ensanble, n'est pas in- 
digne de sa pieuse destination. 

Nous ignorons quels furent les objets qui frap^ 

pèrent le plus vivement son imagination pendant 

« 

son premier séjour à Rome (i5oo). Les fresqu)es 
du IV^rugin et de Pinturicchio étaient alors dans 
toute leur fraîcheur ; mais leur influenœ est 
beaucoup moins visible dans les œuvres ^tibsé^ 
quentes deGarofalo que celle des statues antiques, 
dont il Alt tellem^it épris qu'il les reproduisit 
constamment dans ses types de Vierges et de 
saintes, mais en corrigeant cette dangereuse 
reproduction par une riche infusion d'esprit 
chrétien. A dater de cette époque, il fut obsédé 
par ses réminiscences romaines , et cette obses- 
sion se combinant avec son apprentissage de 
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Fenare et de Crémone ^ U ^n résulta^ grâce à 
.sa puissance d'assimilation , c^te manière suave, 
élégante et correcte , si classique par la former 
si chrétienne par le sentiment et par la pensée, 
si originale, malgré Tintroduction d'éléments en 
apparence étrangers, si attrayante à la fois pour 
les yeux et pour Tàme. 

Il faut que le séjour de sa patrie ait eu bien peu 
de charmes pour lui ; car, à son retour de Rome (i), 
ce ne fut pas à Ferrare qu'il alla s'établir, mais à 
Mantoue, auprès de ce Lorenzo Costa, la gloire et 
l'oracle de ce qu'on appelait l'école Ferraraise, et 
sous les auspices duquel il avait déjà commencé 
d'importants travaux» quand la volonté paternelle 
lui fit un devoir d'y renoncer. 

Il trouva les frères Dossi dans là plénitude de 
leur influence sur l'esprit ou plutôt sur les fan- , 
taisies du prince, et toutes les avenues de la faveur 
ducale envahies par eux, Garofalo dut se conten- 
ter d'un rôle très^ubalterne, et ce fut alors qu'il 
comniença d'exécuter, pour les particuliers, ces 
petits chefs-d'œuvre qui ont été tant admirés de- 
puis, et dont plusieurs peuvent se comparer, pour 
la finesse de l'exécution, avec ce que la miniature 
a jamais produit de plus parfait. Mais le souvenir 

- • 

0) Ce voyage de Rome est indiqué d'une manière confuse par 
Vasari. Il y eu a eu au moias deux, probablement trois, et on pour- 
rait en placer un quatrième, de 4 54 4 à 4 54 7. 



\ 
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de Rome le poursuivait partout, et à peine ent-ii 
fermé les yeux à son père qu'il alla de nouveauf 
repaître les siens de ces beautés toujours anciennes 
et toujours nouvelles auxquelles devaient bientôt 
s'ajouter les créations enfantées par le pinceau de 
Raphaël. 

Il y avait^ dans l'imagination du jeune Garofalo, 
une disposition heureuse à s'exalter en présence 
des grandes œuvres d'art. Il avait fait sa première 
expérience de ce genre en voyant l'image si gran- 
diose du Christ peinte par Boccaccini dans le Dôme 
de Crémone (i); la seconde secousse lui avait été 
imprimée par les monuments plus ou moins mu- 
tilés de la sculpture antique, et la troisième, la 
plus forte de toutes, selon Yasari, lui vint des 
peintures de Raphaël qui le jetèrent, dit le par- 
tial biographe, dans une sorte d'ébahissement 
mêlé de désespoir, et lui firent maudire son ap- 
prentissage de liOmbardie et même celui de Man- 
toue (a). L'élève du Pérugiii en était encore à sa 
manière Ombrienne, et son divin pinceau achevait 
de tracer , dans les chambres du Vatican , ces 
fresques merveilleuses qui forment le point cul- 
minant de son génie. Garofalo ne put donc em- 



(4) Vasan, Vita di Bemyenulo Garofalo, Il ne faut pas oublier 
que Vasan tenait tous ces détails de Garofalo lui-même. 
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porter de ses relations avec Raphaël, devenu son 
modèle et son ami^ que des impressions conformes 
à ses propres tendances naturelles. 

Après avoir ainsi enrichi son imagination , sa 
mémoire et son cœur, il revint poursuivre sa noble 
et laborieuse carrière à Ferrare, partagé entre la 
passion de la musique et celle de son art, et peu 
soucieu3^ des faveurs que la dynastie régnante 
faisait pleuvoir sur ses artistes favoris. T^ vogue 
dont il jouissait auprès des âmes pieuses le dé- 
dommageait amplement de l'indifférence des 
courtisans et des histrions. Il est infiniment à re- 
gretter que les ouvrages exécutés par lui vers 
cette époque soient devenus si rares (i). Les 
fresques si gracieuses de Tancien palais Trotti 
présentent un mélange de naïveté et d'originalité, 
qui ne pouvait être que le produit d'une imagi- 
nation à la fois pure et poétique. Elles rappellent 
le style de quelques-unes de ses petites composi- 
tions, dans lesquelles il a déployé toute la richesse 
d'invention, toute la beauté de coloris, tout le fini 
d'exécution dont il était capable. Sous c^ triple 
rapport, rien ne saurait surpasser le ravissant 
chef-d'œuvre qui se trouve à la galerie nationale 
de Londres et qui représente saint Augustin cher- 



{\) Quand il peignit le tableau de Téglise du Saint-Esprit à 
Ferrare, il ù(uit âgé de 33 ans. 
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chant à couder Timpénétrable mystère de la 
Trinité. 

Malgré la perfection avec laquelle Tartiste *a 
traité le sujet principal , l'œil . et -l'attention ne 
peuvent pas se détacher du groupe d'anges qui 
entourent la Vierge et l'Enfant Jésus sur un nuage. 
Cette espèce de perspective céleste semble avoir 
été un des thèmes sur lesquels il a le plus volon* 
tiers exercé son pinceau; car on la retrouve dans 
un assez grand nombre de ses tableaux ^ de grandes 
ou de petites dimensions. 

Mais c'est dans ceux qu'il peignit pour les 
églises de Ferrare, depuis son âge mûr jusqu'à sa 
vieillesse^ qu'il faut chercher ses véritables titres 
de gloire« Fut-ce par l'effet d'une dévotion parti* 
culière qu'il exécuta de si beaux et de si nom*- 
breux ouvrages pour l'église des Franciscains? Il 
est certain qu'il n'a été nulle part aussi heureuse- 
ment inspiré^ et qu'il faut y avoir vu son tableau 
du massacre des Innocents, et celui de la Vierge 
au repos, pour se faire une idée de la hauteur à 
laquelljî son imagination, naturellement calme et 
pure, pouvait s'élever. Dans la première de ces 
compositions, tout en se pénétrant, dans une cerw 
4aine mesure, de l'esprit de Baphaël si bien traduit 
par Marc-Antoine, il a su défendre son originalité 
contre des réminiscences impérieuses, et il n'a eu 
besoin de lui emprunter ni son ordonnance, ni 



aes types, ni son coloris. Dans la seconde, on voit 
qu'il s'est livré à ses tendances naturelles, et qu'il 
a Toulu représenter une de ces situations où les 
âmes contemplatives sont sollicitées à la fois par 
les beautés du monde visible et par les mystères 
du monde invisible. Le paysage est en parfaite har- 
monie avec le sujet, et les deux figures agenopil* 
lées ont un air d'adoration et de naïveté qui parle 
au cœur (i). 

Il £aut assigner à peu près la même date (i524) 
et la même place au magnifique tableau qui se 
trouve dans la cathédrale de Ferrare et qui repré- 
sente la Vierge avec l'Enfant Jésus , sur un trône 
entouré de quatre saints , d'un dessin plus hardi 
et d'un caractère plus grandiose qu'à l'ordinaire. 
Ici son type de Vierge rappelle un peu celui de la 
meilleure manière de Raphaël, mais sans dégé*-' 
nérer en imitation servile. Il y a des ressemblances 
qui sont bien plus l'effet de la sympathie que de 
la pauvreté d'invention , et il était bien difficile 
que Garofalo, après im contact si intime et si pro- 
longé, avec un génie si voisin de la perfection, ne 
se ressentit pas un peu du cuite qu'il lui avait 
voué. 



(4) Le Massacre des Iimooeiila est de 4549, la Vierge au repos 
de 45^6» le Cbrist au jardin, de 4524, la BésurrectioD de Lazare, 
de 4537. Tous ces tableaux sont dans l'église des Franciscains. 
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Cette influence , dont il ne se rendait peut-être 
pas compte , on la retrouve encore , à un certain 
degré, dans son type de Christ. IVautres fois, il se 
rapproche davantage de celui de Técole Milanaise^ 
comme dans le tableau du palais Corsini , à Flo- 
rence, non moins vigoureux de couleur que de 

* caractère , et suggéré sans doute par la fameuse 
composition du: Titien , qu'on voit dans.régtise de 

' Saint-Roch à Venise (i). 

Les principaux chefs-d'œuvre de Garofalo se 
pressent , pour ainsi dire , dans les sept années 
qui séparent le Massacre des Innocents de la 
Vierge au repos ( iSig-iSnô). A ceux que nous 
venons de signaler , il faut joindre la peinture à 
fresque de Téglise de Saint-François et . celle du 
réfectoire du couvent des Augustins, qui nous 
montre Tartiste sous un nouveau jour, et prouve 
à quel point il avait l'intelligence des compositions 
symboliques. Il faut surtout y joindre les premiers 
tableaux qu^il fit pour les religieuses de Saint-Ber- 
nardin , et qui furent comme les prémices de la 
longue consécration par laquelle il voulut sancti- 

' fier à la fois son âme çt son pinceau. Pendant 
vingt années consécutives , Garofalo remplit scru* 



(4) Le Christ a uoe corde passée autour du cou, et elle est tirée 
par un juif dont la face ignoble contraste avec le calme et la 
dignité du Sauveur. 
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puleusement rengagement pris avec lui-même, 
de travailler gratuitement, tons les dimanches et 
jours de fête, à la décoration de son couvent fa- 
vori, qui lui devint encore plus cher dans sa vieil- 
lesse, après que ses deux filles, partageant leur 
dévoûment entre Dieu et Uii , eurent choisi cette 
maison pour leur dernier asile sur là terre. 

Deux noms illustres , mais à des titres bien dif- 
férents , se trouvaient étrangement associés à cette 
pieuse fondation , cehii de saint Bernardin dont 
on y avait embrassé la réforme , et celui de la fa- 
meuse Lucrèce Borgia devenue duchesse de Fer- 
rare. Non contente de faire largement les frais de 
construction et de dotation, celle-ci avait voulu y 
placer sa nièce Camilla,. morte plus tard en odeur 
de sainteté, sous le nom de sœur Lucrèce , et son 
patronage avait été accepté sans répugnance (i). 
Il faut le dire, il n'y avait pas , dans toute la fa- 
mille ducale, une âme qui méritât d'être comparée 
avec celle de la duchesse de Ferrare, ni un carac- 
tère aussi propre que le sien à conquérir les cœurs 
honnêtes. Aussi les rumeurs sinistres qui l'avaient 
précédée ne tinrent-elles pas contre l'impression 
produite par ses aumônes et par sa vie incroya- 



(4) Le cheVcilier Bayard poussa son admiration pour Lucrèce 
Borgia jusqu'à porter ses couleurs, qui étafent gris et noir. On 
sait que Bembo la célébra en prose et en vers. 

n. 30 



Uement régulière au piiUeu d'une oQur ^î çof^-- 
rompue, ef l'pn peut dire qpi'elje commwçsif pour 
son ppm et pour sa famille; Tç^uyre de réhAl^Ui- 
t^ipi) continuée par la pieuse G^milla et achevée 
par ^ainjt François Borgia, qui parut à Ferrure 
plusieurs aiwées avanf: la mpr* de (Jarofalo, 

Ce f^t 0n j 535 que cet artiste commença /ja jpnr 
g^e tAck^f ^ont son talept et soi) dçswtér^^seqfipnt 
}p fendaient égal/çrwpt digne j m^i^ ^ pgine eut^il 
terminé §pft taj^lpau de )'4flppnqia,tion, (l^n§ Yit}r 
firroew 4^ couvert, qu'il puf pressentir )e m»|r 
j^r qui devait rendre Stérile, «^ulemenf ^u poinJt 
4^ vue de Tart, la derpièrp périoda de s^ vie. Penr 
dant Ipngtpmps SOI) pressentiment ne ^ réaUs* 
qu'à demi f et )a perte 4*up ceil ne nnfsijt en fiçn 
à la qu^Lufité ni à la qualité de ses ouvrages. Ce 
fut .alorjç qu'il peignit l'AdpraltiQn des Mages (f ), 
.l;a bçlliç Descente de Croijf du palais Bprghèpe, p(t 
nn/e multitude d'autres çhiefs-d'œwvre 4^ gran^^^ 
ou 4e p0ites dimensions ; car la n^en^pe tpi^jonrs 
présente d'un^e cécité complète augmentait sa rési^- 
gnation , 3ans rien 4iniinuer dç son ardeur. Mi»is, 
^ mesure qu'il vieillissait , isa t^cl^e 4ominic;atle , 
pour les religieuses de SaintrBernardin , lui à&f/^r 
nait de plus en plus douce. Par suite d'un vœu 



(<) Ce tableau se trouve i AltourTowers, cbe« Iûi4 Sbrew- 
abury« 



qu'il avait ff^jj; p^néi^nt «a maladie» il portait tou- 
jours une sorte de costume ecclésiastique qui s'ac- 
cordait à m^rveill^ avec sou nouveau genre de vie. 
Ai^ bout de dix ans , il avait si bien vaincu les ter- 
reurs habituelles de la mort , qu'il composa son 
épitaphe et prépara ^on tombeau dans Téglise de 
JSianta Maria in Vado^ k côté de son tableau de la 
Résurrection de Notre-Seigneur, qui était cpmm^ 
Temblème de ^ foi et le gage de son espérance 
dans la via future. 

Toutes ces pieuses préoccupations ne lui étaient 
rien de sa vogn^ ni de sa verve. Jamais il n'avait 
été chargé de tant d^ travaux à la fois» L'année 
même où il fit tous ces préparatifs funèbres dont: 
je viens de parler (i 536) fut celle qui vit éclore 
plusieurs d^s prpduits les plus remarquables de 
son pincea^i, entre autres le Saint Pieri^ Martyr, 
at rinvention de la Sainte-Croix , qu'on voit en- 
core aujourd'hui dans Téglise de Saint^Domini- 
que, l'Adofatipn des Bois Mages , qui a passé de 
l'église de Saint-George dans la galerie commut* 
nale, .et la Résurrec^on de Lazare^ qui fut comme 
son d^rni^r a4û9u k £^n église favorite de Saint-^ 
François; <?e qui ne l'^n^pechait pas de poursuivre 
régulièrement son œuvre pie dans le couvent de 
Saint-Bernardin , et d'y achever deux grands ta- 
bleaux représentant, Tun les Noces de Cana , 
l'autre la Scène du Crucifiement , où la figure de 

30. 
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saint Jean est tout ce qu'on peut voir de plus pa- 
thétique (i). 

Ce fut aussi dans la même année que parut, à 
Ferrare,. le grand iconoclaste Calvin, attiré par 
la duchesse Renée , que son goût pour les plaisirs 
de l'esprit , et la variété, plutôt que la profondeur 
de ses connaissances, avaient rendue très -po- 
pulaire parmi les hommes de lettres. Son mari , 
le duc Hercule 11^ qui ne comprenait rien aux 
discussions philosophiques^ théologiques et astro- 
logiques dont sa cour devenait le théâtre, cher- 
chait des distractions plus conformes à ses goûts 
personnels et aux traditions de sa famille. Aux 
comédies de Plaute et de Térence qui avaient fait 
les délices de la génération précédente, succé- 
dèrent des pièces d'un autre ton qui flattaient 
tous les sens à la fois, et qui convenaient mieux 
à une cour encore plus galante que classique. Le 
premier drame pastoral de Battista Giraldi, avec 
la musique d'Antonio del Corneto et les déco- 
rations scéniques de Girolamo Carpi, excita un 
tel enthousiasme, que le duc Hercule et le car- 
dinal son père prodiguèrent tous les genres 
d'encouragement pour tourner de ce coté la verve 



(4) Le tableau des Noces de Gana est perdu ; mais il y en a 
une petite copie do Garofalo lui-même, dans la galerie Borghèse, 
à Rome. Le tableau du Crucifiement se trouve dans le palais Ces- 
tabili, à Forrarc. 
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de leurs poètes et de leurs musiciens favoris ; et 
ce fut ainsi qu'on vit éclore successivement, avec 
un progrès musical de plus en plus marqué^ les 
compositions plus ou moins fades d'Agostino 
Beccari, d'Alberto Lollio, d'Agostino Argenti, et 
plus tard celles du Tasse et de Guarini, qui ne 
furent guère plus heureusement inspirés (i). 

Cette innovation dans ses amusements poétiques 
n'empêchait pas le duc Hercule de marcher sur 
les traces de ses prédécesseurs en tout ce qui 
tenait au gouvernement de ses États et au patro- 
nage des arts. Son culte pour l'antiquité classique 
se manifesta par sa passion pour les médailles^ 
et, dans ses goûts esthétiques, il se montra le digne 
continuateur du duc Alphonse. Non moins épris 
que lui de la verve païenne de Dosso Dossi et 
de ses compositions mythologiques, il ne rendit 
qu'une justice tardive et bien incomplète au mé- 
rite de Garofalo, si toutefois on peut appeler juS"- 
tice la violence qu'il fit à la pieuse imagination 
de cet artiste, pour le contraindre à briser sur la 
fin de sa carrière l'harmonie qui avait jusqu'alors 
existé entre les aspirations de son âme et les 
produits de son pinceau. Celui dont la tâche 

(4) UÉglé de Giraldi fut jouée en 4545, le Sagrifiùo d'Agostino 
Bcccari en 4554, avec la musique d'Alphonse délia Viola qui fut le 
premier compositeur de son lemps. J*ai trouvé quelques-unes de 
ses partitions dans la bibliothèque de Saint-Marc à Venise. 
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quotidienne et fûTorite était de tracer de» image» 
de dévotion pour les églises, pour le»- couvent» 
et pour le» particuliers^ dut »e familiariser avec 
les orgies de l'ancienne Grèce, pouf orner l'ap- 
partement ducal de tableaux licencieux exécuté» 
sans rerve^ mai» non pas san» bonle« On peitt voir 
dans fa galerie de Dresde et ailleurs (i) les fruits 
de ce singulier pacte efttre Un prtnce eorroirtpu 
et un sujet non initié au* mystères de la cor* 
raption; et l'on s'étonne que le duoHerdule se 
soit extasié avec Pau) IIl^ autant qtte le dit Yasari^ 
sur cet ^exploit d'un vieillard qui n'avait qu'un 
œil pour guider sa maiii; eai^ Garofalo n*y a 
montré qtie l'heureuse impulssaîii5e de son imà*^ 
gination à concevoir de pareil» sujets* Sa Vénus 
pourrait aussi bien représenter une Vestale^ et 
son Triomphe de Baechus offre là biasarré réutiion 
des type» de saint» et de saintes qui »olit di»^ 
perses dans se» tableaux religiétix^ et qui figurc^tit 
ici comme satyre» et comme bacchante» nullement 
écbevelée^* Tout ce qu'il a pu faire pour ^fâti* 
commodêr au goût de son patron a été d'âcmih 
tnuler le» demi-nudités^ &àn» qa^on puis»^ en 



(♦) fl y aVàH dans Itf coîteètidn de Carèttccinî, ft R^mé, tfn laMéaii 
ée Baèehatiales (jui devait servît de pendant à 6éu\ de Dtesde. Une 
tioifft^dÉTlton dtt même ^niey mais de fUm grandes diffléA^Icmaj se 
trouve eftéi Jii. Beatiéotnitf â P^aila» 
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signaler une seule dont Tattitude et l'expression 
soient véritablement indécentes. 

Si une si courte fayeur avait pu souiller une 
âme comme la sienne^ le pieuse tâche qu^il pour- 
suivait dans le couvent de Saint-Bernardin et qui 
lui était devenue encore plus chère depuis que 
ses deux filles y étaient entrées, aurait suffi pour 
laver cette souillure, quand une cécité complète 
vint le condamner à une inaction qui Tavait tant 
effrayé de loin. Sa sérénité n'en fut point altérée, 
et les dix longues années qu'il passa dans une 
privation complète de la lumière, ne furent per- 
dues que pour son art. Outre les progrès de la 
vie intérieure, il put tirer de son malheur un 
«grand avantage, celui de ne pas voir de ses propres 
yeux les symptômes de décadence qui apparais* 
saient de toutes parts dans les ouvrages d'imagi- 
nation, et particulièrement dans la peinture. Ce 
Girolamo Carpi dont il avait espéré faire son 
continuateur, avait mieux aimé spéculer sur la 
corruption de la cour ducale, et cette spéculation 
l'avait si bien absorbé, qu'on voyait à peine un 
seul tableau religieux de lui dans les églises de 
Ferrare. 

Digne rival de Dosso Dossi dans la faveur du 
prince et dans les moyens de la conserver, il sut 
encore l'égaler par la quantité de ses œuvres 
obscènes ou serviles. Nul artiste de cette époque 
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ne fut plus étranger aux habitudes et aux inspt* 
rations chrétiennes^ et nul ne méritait mieux que 
lui de donner le signal de la funeste déviation 
qui fit peu a peu perdre de vue le& grands mo* 
dèles. Ce fut lui qui le premier tourna les yeux 
des peintres contemporains vers l'école de Parme, 
c'est-à-dire vers Técueil où devait se consommer 
la ruine de Part italien au seizième siècle. En 
un mot, Girolamo Carpi fut le précurseur des 
Carraches^ et le véritable fondateur de Téeole 
éclectique dont nous raconterons ailleurs la 
piteuse histoire. C'était un des derniers legs que 
kl maison d'Esté faisati à l'Italie avant de dis- 
paraître de Ferrare, et elle pouvait se vanter de 
n'avoir pas démenti Tesprit qui avait toujours 
présidé k son patronage des arts et des lettres. 
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—L'art commence à se naturaliser à Ferrare sous le ducBorso.— 
Monuments de sculpture et de peinture. — Peintres étrangers attirés 
par lui. — Grand mouyement artistique et littéraire sous le duc 
Hercule I«r, continué sous le duc Alfonse I*' : Lorenzo Costa, Ercole 
Grandi, Mazzoiini, Cotignola, Dosso Dossi, Benvenuto Garofalo. — 
L'École Ferraraise soumise à diverses influences.— Les plus mauvaises 
triomphent dans la dernière moitié du xvi* siècle. 385 
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